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V point de vue où s'est placé 

l'auteur de ce livre, peu importe 

ce que son lecteur pensera des 

corporations qui eurent jadis un 

si grand rôle en France (comme 

urs dans la chrétienté latine), et 

gislaliou moderne semble avoir 

îrsion. Ces groupes de citoyens, 

aient en rapports réciproques par 

communs, rédigeaient entre eux 

ode propre, et l'État ne se per- 

e d'y intervenir que pour homo- 

i décisions prises entre pairs. 

iclamée bien haut depuis quatre- 

-— c,- 3 permet peut-être plus qu'il y ait 

différentes catégories de pairs en ce monde, 
chacun devant valoir saus doute un autre membre quel- 
conque de l'espèce humaine : questions dont je puis et veux 
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m'abstenir ici, puisque des sociétés qui se prétendent aussi 
bien conçues et organisées que la nôtre n'ont pas tranché 
le problème avec la même assurance que nous. Là, le pou- 
voir n'a pas reçu ou pris la tache de tout réglementer sou- 
verainement, et les particuliers ne se soucient même point 
d'une tutelle surabondante. Ils veulent faire eux-mêmes 
leurs affaires sans être protégés (Ma guidés plusf «pie de 
besoin, et aiment mieux voir leurs droits reconnus en 
gros que codifiés (c est-à-dire restreints).- Bien pU», ils 
pensent que Tindividu est un peu trop désarmé en kce de 
son gouvernement, s'il n'a l'appui de ceux qu'associe un 
genre d'occupations semblables : que la société, dofic, 
doit être une masse d'agrégations et non piis d' unités dis- 
jointes. 

On se pique de rechercher aujourd'hui ce qui iious divise 
le moins. Les idées ou principes de 89 et 91 no«s ataîent 
apparemment rapprochés plus que de raison ; et, entre tant 
de frères, la famille aura vu se relâcher bientôt tocis ïiens. 
La légitimité de liliation devient problématique parle iiombre 
même des prétendants, et chacun met fort en doute le tître 
de ses amis intimes qu'il n'avait jamais rencontrés, jusqu'au 
jour de la dénonciation officielle. En somme, à tort ou à 
raison, les corporations n'ont pas laissé de vivre et de faire 
bien des choses avant d'êti^e repoussées par une sorte d'accla- 
mation convenue. Il peut donc n'être pas inutile de songer si 
elles n'avaient pas lui motif d'être qui plaide en faveur du 
temps où elles ont subsisté. 
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Sans beaucoup de théorie sur les lois, et d'une façon d'au- 
tant plus normale, peut-être, les corporations calquaient la 
famille pour Télargir. Dans ce nouvel organisme^ Taffection 
mutuelle est moins vive sans doute ; mais elle est entretenue 
par des projets et des désirs que tous partagent, et par des 
relations fréquentes où chacun trouve son compte. Un peu 
d'égoïsme n'y manque certainement pas ; mais la maternité 
même en est-elle tout à fait exempte? Qu'on nous cite une 
institution, si belle qu'elle soit, d'où l'intérêt individuel soit 
tout à fait banni ? 

Au.surplus, j'ai dit que je ne voulais pas plaider pour les 
jurandes, maîtrises, etc., du vieux temps; et ce que j'en ai dit 
est uniquement pour qu'on s'aperçoive que le pour et le 
contre n'ont peut-être pas été pesés d'une façon définitive. 

Le but de ce livre est de répondre à un désir qui m'a été 
exprimé plusieurs fois. La publication de mes cinq volumes 
sur les Plombs historiés trouvés dans la Seine n'a pas tou- 
jours pu suivre l'ordre absolumeut désirable. Tout en y 
cherchant des groupes similaires un peu complets, je me suis 
trouvé conduit bien des fois par les trouvailles quotidiennes 
à revenir un peu sur des classes déjà traitées. Puis, ce que 
j'appelais méreaux ecclésiastiques, avec un certain droit, ne 
laissait pas de pouvoir convenir souvent à des corps de 
métiers qui avaient pour patrons les saints particulièrement 
honorés à tel ou tel rendez-vous célèbre. 

Les confréries réunissaient-elles toujours une corporation 
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entière? D'abord, compagnons et maîtres ne se confondaient 
pas entre eux ; mais chaque section s'assemblait en un lieu 
différent, et souvent même à différents jours. En outre, Tédit 
de Nantes obligea bien des corps de métiers (presque tous 
même) à recevoir dans leurs rangs plusieurs Religionnaires, 
comme on disait jadis ; et pour ceux-là, le saint (ou la con- 
frérie) était non avenu. Du reste, la bourgeoisie parisienne 
demeura généralement antipathique au protestantisme, et nos 
plombs atteignent tout au plus Tépoque de Louis XI II, où les 
souvenirs de la Saint-Barthélemv se confondaient encore avec 
ceux de la Ligue. Au fond, le calvinisme apportait un trouble 
inadmissible dans Texistence des vieilles jurandes et maîtrises, 
qui se proposaient surtout de maintenir Femploi d'armes 
courtoises entre les concurrents industriels. Si La Fontaine 
fait dire à son savetier (assez peu maussade, pourtant) : 

a et Monsieur le curé 

De quelque nouveau saint charge toujours son prône n , 

le confrère plus ou moins fervent de saint Crespin savait que 
ses rivaux seraient tous également soumis aux mêmes chô- 
mages. 

Nous avons changé tout cela. Aujourd'hui, chôme le 
dimanche qui veut. On a même, naturellement pour le plus 
grand avantage de l'industrie, obtenu la suppression de nom- 
breuses fêtes autrefois imposées à tout le monde; ce qui, 
comme résultat économique bien net, surtout dans les indus- 
tries de luxe, combine une consommation moindre avec une 



production plus grande (travail accru et gain réduit en raison 
composée). Jadis, les statuts interdisaient tout travail de nuit 
entons temps, et principalement durant les jours fériés. Des 
visites syndicales pouvaient réprimer toute déloyauté com- 
mise par un membre du métier contre ses collègues, tous 
étant soumis aux mêmes règlements. De même, chaque 
maître était tenu a ne point dépasser un certain nombre d'ap- 
prentis ; en sorte que l'intérêt des simples artisans n'avait pas 
trop à souflFrir de la part faite anx maîtres. 

Peut-être que les fondateurs de T Internationale (à la 
prendre dans le sens des meilleures intentions qui aient con- 
tribué à cette société récente), et des unions quelconques 
d'ouvriers fondées en ce siècle, ont oublié de regarder en 
arrière dans leurs plans de progrès. Certaines choses sont 
tellement décriées de commun accord au temps où nous 
vivons, qu'il faudrait une rare indépendance de caractère 
pour les remettre en question. Or, des idées, qui ne s'en per- 
met pas aujourd'hui, pourvu qu'elles ne heurtent point une 
certaine patente de libéralisme garanti par des noms et des 
axiomes réputés pour inviolables ? 

Mais je ne me propose nullement d'exposer en détail les 
institutions ou l'histoire des divers corps qui paraîtront ici. 
Plusieurs travaux utiles ont été faits déjà sur ce sujet sans 
épuiser la matière, et mon apport ne consistera qu'à exposer 
les problèmes soulevés par les monuments qui me sont 
tombés sous la main. Chemin faisant, j'ajouterai quelques 
données plus ou moins curieuses sur les usages du vieux 
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temps, et je hasarderai quelques hypothèses sur les énigmes 
qui se présenteront çà et là. 

Le mot de Corporations, comme aussi ceux de Collège et 
d'Université (hors de France surtout), pourrait comprendre 
les réunions littéraires, religieuses ou scientifiques. Chacun 
de ces groupes (y compris les suppôts de la Justice et des 
Facultés) formait dans les cités une petite commune avec ses 
franchises et ses règles spéciales. Ainsi, les méreaux ecclésias- 
tiques n'eussent pas été hors de place ici; mais le volume en 
eiït été grossi outre mesure, et je me restreindrai aux corps 
de métiers proprements dits. Les méreaux fiscaux avaient 
droit de compléter cette série, parce qu'ils étaient employés 
pour constater l'acquit des droits subis par la marchandise. 
M. J. Rouyer, dans la Revue numismatique^ en 1864, citait 
plusieurs faits du moyen âge qui constatent cette coutume. 

Quant aux offices des maisons royales, leurs plombs sem- 
blent appartenir à des maîtres ou compagnons privilégiés, il 
est vrai, compris néanmoins dans la série qui nous occupe ; 
et parfois il faut y voir, peut-être, une fiscalité locale pour des 
marchés tenus sur des terres de la dépendance des princes. 

Resterait encore à expliquer l'usage de certaines pièces 
sur lesquelles nous ne prétendons pas toujours avoir dit le 
dernier mot. A la suite de MM. de Fontenay, Dancoisne et 
A. Hermand, nous avons rappelé ailleurs que les plombs (ou 
plommets) historiés ont servi de monnaie fiduciaire garantie 
par des communes, seigneurs, ou maisons de commerce 



même assez modernes. On a bien encore, dans plusieurs éta- 
blissements pénitentiaires, des pièces de zinc (on manière de 
monnaie obsidionale), dont la circulation est bornée par le 
mur d'enceinte ! 11 doit y avoir eu aussi des méreaux de 
secours, à la manière des bons de pain ou de viande, qui 
sont généralement aujourd'liui des cartes imprimées. La 
monnaie remise de la sorte aux malheureux étant toute con- 
ventionnelle, il n'en pouvait être fait emploi que chez le 
marchand commissionné ad hoc, lequel était sans inquiétude 
sur son recours en remboursement près de la confrérie 
commune, etc., auteur de l'émission. 11 y eut aussi, très- 
probablement, des plombs historiés faisant fonctions de jetons 
rémunératoires, soit pour assurer Tassisiance des fonction- 
naires aux assemblées tenues dans Tintérét commun, soit 
pour allouer une indemnité aux maîtres mandés pour exa- 
men d'admission et pour vérification des titres d'un récipien- 
daire. M. A. d'Affry de la Monnaye, dans une introduction à 
l'étude des']eions\>uh[ièsi^av\aRevue}iumismatiquey en 1867, 
signale plusieurs de ces points de vue, qui doivent valoir 
pour notre sujet. 

Bon nombre des plombs que je réunis, cette fois, ont disparu 
dans l'incendie de riIôtel-de-Ville par la Comnmne. Mais 
j'en avais conservé les dessins faits avec beaucoup de soin, 
et, d'ailleurs, je ne crois plus qu'il existe personne qui conti- 
nue à soupçonner, comme certain critique atrabilaire, que 
j'avais imaginé rétrospectivement ces petites médailles. Dans 
l'état où se trouve maintenant ma collection des métiers, elle 
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forme un corps plus compact, et l'inédite n'y manquera pas. 
Ce sera, en attendant mieux, une contribution utile pour 
l'histoire du Tiers-Etat, surtout à Paris ; car très-peu de nos 
pièces ont la mine d'être dues à d'autres cités. 

En terminant cette annonce de matériaux historiques, 
pourquoi ne risquerais-je pas un aperçu dont les connais- 
seurs demeureront juges après examen, que je leur défère ? 
L'organisation des corps de métiers dans nos grandes com- 
munes, aussi bien que dans les communes elles-mêmes et les 
provinces subdivisées en pays, semble avoir convenu particu- 
lièrement au caractère de la race celtique, telle que nous la 
montre constamment l'histoire. Un certain esprit séparatiste 

9 

a l'air d'y rendre toujours impossible une cohésion étendue, 
et l'absence de vues politiques y répand l'esprit de clocher, 
de faction, de peuplade, en un mot. En cet état de choses, 
quoi de plus approprié à notre tempérament national, que 
d'éviter la centralisation absolue, où tout menace de s'anéantir 
dans une fusion d'ingrédients trop multiples pour s'allier 
intimement, et de développer la vie propre des groupes, sans 
mettre plus de gens qu'il ne faut en contact pour des intérêts 
qui ne sont pas suffisamment sentis par tous les individus? 
L'ancienne organisation avait limité les motifs de s'agglo- 
mérer, et le cercle des groupements divers induisait chacmi à 
comprendre, tous les jours, que son droit s'arrêtait devant le 
droit d'au trui, et de fortes croyances communes planant sur 
le tout, la haine proprement dite ne devait pas naître du 
froissement des prétentions qui se trouvaient classées et 
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contenues dans Tordre général. Chacun, d'ailleurs, trouvait 
parmi les siens une carrière fort acceptable à Tanibition du 
citoyen qui ne rêve pas des escalades subites ou tout s'abîme- 
rait autour de lui pour l'exhausser par la perte de ses voisins. 
L'honorabilité d une famille s'établissant de génération en 
génération par l'estime de ses pairs, l'élevait au rang de 
syndicale, prévôtale même, et finissait par la faire entrer 
dans la noblesse, comme on l'a vu plus d'une fois. Si le fisc 
trouvait à grapiller à chaque degré franchi de la sorte, il ne 
paraît pas s'être désisté de son appétit, et encore moins de sa 
prépotence, depuis que le Tiers-Etat n'est plus la seule base 
d'impôts. On remplaçait ainsi bien des honoraires ou salaires 
par des honneur proportionnés à l'ambition de chaque degré 
progressif, sans que personne ne fiit grevé. 

Tout cela, du reste, comme simples questions que nous ne 
prétendons pas résoudre ici. Mais, enfin, ces petites confédé- 
rations d'intérêts semblables adoucissaient d'abord la jalousie 
trop naturelle entre gens qui courent le même lièvre, puis 
déchargeaient l'Etat d'une pohce et d'une judicature compli- 
quée, où le plus érudit légiste aurait perdu terre vingt fois 
par séance. Il ne faut pas dire qu'ainsi confiné dans des coa- 
litions de caste étroite , le marchand ou le fabricant se désin- 
téressait trop aisément des grands intérêts nationaux. 11 peut 
y avoir là quelque chose de vrai, en ce sens que, chacun ne 
se faisant pas une théorie politique supérieure à tout droit 
quelconque, il restait place aux débats amiables, et l'expé- 
rience tentée à sens rassis, en dehors de tout programme 
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inviolable arrêté préalablement. Mais. ouU'e que savoir 
mener sa propre besogne est la pi^emière école de qui prétend 
juger d'affaires plus larges, est-ce grand malbeur qu'un bou- 
tiquier se tienne pour peu compétent aux questions de poli- 
tique générale? Le patriotisme en souffrait d'ailleurs si peu, 
même après les grandes réglementations arbitraires de 
Louis XIV, que nous voyons telle corporation parisienne 
offrir au Roi une frégate pour la lutte contre les Anglais. 
Un budjet surérogatoire, que paient spontanément divers 
corps qui se piquent d'honneur, trouve des ressources où 
n'atteindrait pas toujoui^ une résolution nationale votée eu 
masse. La bonne volonté est puissance exceptionnelle, c'est 
ce qu'avait bien compris ce gentilhomme répondant à 
Louis XIV, qui ne voyait pas moyen d'achever le Louvre : 
« Sire, donuez-le aux capucins, ils s'en tireront, eux. » Les 
nouveaux acquéreurs n'auraient eu, en effet, ni intendants, 
ni arrêts, ni garnisaires à leur disposition, et l'absence de 
moyens coërcitifs aurait bien pu rendre leur appel de fonds 
d'autant plus efficace. C'est ainsi qu'il nen coûtait rien au 
chapitre de Notre-Dame pour orner (plus ou moins heureu- 
sement) son chœur d'un nouveau tableau, chaque année. 
Les orfèvres du quai voisin, avec leur Mai annuel, devenaient 
tapissiers de Notre-Dame et mécènes des artistes. S'ils n'ont 
pas trouvé des Gui de Sienne, des Bellini, des Francia, ou 
des Raphaël, ce n'était pas leur faute, mais celle du temps. 
J'en donne un certain aperçu à la suite de cette préface, et 
Ton verra qu'ils s'adressaient généralement aux maîtres les 
mieux famés. 
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Je ne prétendrai point non plus que les jurandes ne 
fissent pas surtout bonne part aux maîtres qui légiféraient 
sur matière où ils étaient partie prenante avant toute autre, 
ni que de la sorte Tavancement ne devînt pas difficile pour les 
subalternes soumis à maintes difficultés avant d'atteindre le 
premier rang. Que Ton cite une institution parfaitement 
exempte d'abus possibles, ou même réels, et je ne contesterai 
guère qu'il faille calquer sur elle toutes les autres. 

« Mais cet heureux phénix est encor à trouver. » 

Une certaine fierté, non sans esprit d'indépendance, jetait 
ses racines sans cesse dans l'esprit de ces bourgeois organisés 
pour défendre leurs droits ou prétentions, et quelques bar- 
rières opposées au pouvoir souverain ne font que renforcer 
la société. Ce qui ne résiste pas ne soutient pas non plus ; et 
des gouvernements qui jugent qu'un roseau est bien com- 
mode dans la main, parce qu'il pèse peu et qu'on le brise à 
volonté, s'en trouvent fort mal quand il s'agit d'éviter une 
chute en chemin difficile, où Ton a besoin de s'arcbouter soli- 
dement contre des obstacles ou une fatigue qui précipitent le 
voyageur présomptueux engagé sans prévoyance dans un 
casse-cou. Or les casse-cous doivent entrer en compte pour 
tout voyage, surtout quand il s'agit de nations , ce trajet 
devant durer des siècles et prêter à bien des chances. 

Que beaucoup de ces avantages du vieux temps se fussent 
perdus peu à peu sur la fin de l'ancienne monarchie, nul ne 
le contestera; peut-être, pourtant, le remède a-t-ilété trop 



- 12 — 
héroïque par recours à une ablation complète des membres 
malades! Cela pourrait se discuter à loisir par qui ferait une 
histoire sérieuse des Corporations parisiennes surtout ; mais 
où sont aujourd'hui (décembre 1873) les documents depuis 
les derniers incendies de THôtel-de-Ville et du Palais-de- 
Justice, avec les bâtiments voisins (Préfecture de police, par 
exemple, et Assistance publique)? 

A raison de confédération et de surveillance mutuelle, il 
est facile de comprendre pourquoi, même dans une ville 
aussi considérable que Paris, plusieurs maisons de chaque 
état (souvent même un grand nombre) existaient les unes 
à côté des autres. Des métiers nécessairement nombreux en 
une grande agglomération, comme cordonniers, boulangers, 
bouchers, etc., devaient être disséminés sur différents points^ 
afin de satisfaire le besoin général de chaque jour. Les 
industries auxquelles un recours quotidien de chalands n'était 
pas indispensable pouvaient se cantonner à distance de leurs 
pratiques. De là bien des noms, comme celui du quai des 
Orfèvres, des Lunettes, de la Mégisserie, etc., qui conser- 
vaient encore presque toute leur vérité primitive (presque 
exclusive), il n'y a pas encore bien longtemps. D'après le 
rôle de 1292, les noms de métiers subsistaient avec motifs 
très-fondés pour les rues suivantes, où les établissements 
industriels s'étaient peut-être déjà bieu éclaircis : rue de la 
Barillerie (un bariller), rue de la Buffleterie, rue delà Bùcherie 
(avec cinq marchands de bois), rue de la Baudrairie (avec 
huit mégissiers), rue delà Chanverrie, habitée par des mar- 
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chands de chanvres et des mesureurs de toile (auueurs), rue 
de la Cliarretterie, rue de la Charronnerie (avec trois char- 
rons), rue aux Coiffières (avec deux marchandes de modes), 
rue de la Courroirie, rue de la Cordonnerie (avec un cordon- 
nier), de la Draperie, sur le quai de Gèvres, rue aux Escri- 
vains (avec un écrivain et neuf marchands de parchemin), 

> 

rue des Etiives, de la Ferronnerie (avec deux forgerons), rue 
de la Ganterie (avec un fabricant de gants), rue des Oubliei^ 
(avec deux marchands d^oublies), rue de la Poulaillerie (avec 
onze marchands de volailles), rue de la Sellerie (avec vingt- 
cinq selliers), etc., etc. 

Les juridictions fort emmêlées du moyen âge avaient cela 
de bon que, parmi de si nombreuses endentures, le pauvre 
homme n'était pourtant pas réduit à Tétat de crapaud sous 
ta herse. 11 y avait des échappatoires, sous le nom de lieux 
privilégiés j à raison de for ecclésiastique, de famille royale, 
et autres exemptions quelconques, qui étaient de droit. Paris 
avait de ces refuges, dans lesquels un ouvrier ou artisan pou- 
vait travailler pour son compte, sans avoir été reçu maître 
dans la communauté des arts qu'il exerçait. Là, nul membre 
des jurandes, si autorisé qu'il fût, ne pouvait aller faire 
visite, sauf certaines circonstances, pour lesquelles Tinspec- 
leur était tenu d'obtenir une sentence du lieutenant civil, 
ou de se faire accompagner par un commissaire au Châtelet. 
Les lieux privilégiés de la ville de Paris (au xvm" siècle) 
étaient le faubourg Saint -Antoine, le cloître et le parvis de 
Notre-Dame, la cour Saint-Benoît, l'enclos de Saint-Denis 
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de lii CliartrCj celui de Sahit-Germain-dcs-Prés, celui de 
Samt-Jean-de-Latran , la rue do l'Oui'ciiie , t'enclos de 
Saint~Martiii-des-Cliamps, la cour de la Trinité, celle du 
Temple, les galeries du Louvre, l'iiôtel des Gobeliiis, les 
maisons des peintres et sculpteurs de l'Académie, les palais 
et hôtels des princes du sang, et enfin les collèges de l'Uni- 
versité. 



APPENDICE 



SUR 



LE MAI DES ORFÈVRES PARISIENS, ETC. 



Les coustructions de la chapelle de la Sainte-Vierge 
à Téglise de Notre-Dame, ordonnées en Tannée 1630 par 
Anne d'Autriche, nécessitèrent le déplacement des petits 
tableaux votifs que Ton exposait devant le portail durant 
le premier jour de mai ; ou les mit donc devant l'autel de 
la Sainte-Vierge, et de là dans le chœur de Téglise, puis 
ensuite aux colonnes et piliers de la nef. 

La même année, les orfèvres, voyant que l'église de Paris 
avait reçu de nombreux embellissements pour la décoration 
de son jubé, présentèrent leur requeste à MM. du Chapitre, 
afin qu'il leur fut permis de donner, au lieu de petits tableaux 
votifs qu'ils offraient auparavant, un grand tableau de onze 
pieds de haut, représentant les Actes des Apôtres, pour orner 
les colonnes et piliers de l'église ; ce qui leur fut octroyé en 
ces termes : 

« Sur la requeste présentée par les maîtres orfèvres de 
Paris, confrères de la confrérie de Sainte-Anne, fondée en 
l'église de Paris, nous avons permis aux dits maîtres de la 
confrérie d'offrir à la gracieuse Vierge, tous les ans, le 
premier jour de mai, un tableau peiul de onze pieds de haut, 
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pour embellir les gruudes colojnes de la nef de Téglise, 
esquel tableau tous les actes des apôtres seront dépeints. 

» Fait au chapitre de Paris, le mercredi dixième avril. 
Tan du Seigneur mil six cent trente. 

» Ainsi signé : De Costesme. » 

La présentation de ces grands tableaux votifs s'étant faite 
et continuée jusqu'en 1704, d'après un inventaire que je 
possède, il m'est donc permis de faire connaître jusqu'à cette 
année la composition de ces tableaux,- les noms des jieintres 
et l'année où ils ont été oflTerts, 



INVENTAIRE GÉNÉRAL 



DES 



TABLEAUX VOTIFS 

PRÉSENTÉ PAR MM. LES ORFÈVRES JOAILLIERS DE PARIS, 

Depuis le premier jour de Mai de Vannée 4630 jusqu'à Vannée 1704, avec les noms 

des peintres qui les ont faits. 



1. 1630. L(? Boiteux à la porte du temple, 

peint par L'Allkimand. 

2. 163! . Le miracle de la sainte Vierge, peint 

par Le Moine. 

3. 1632. La mort d*Ananis et Saphira sa 

femme, peint par S. Vouet, 

U. 1633. Saint Etienne priant pour ceux qui le 

lapident, peint par L'allemand. 

5. 163/^. La descente du Saint-Esprit, peint • 

nai* Blanchard. 
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6. 1635. Saint Pieitve qui guérit par son ombre 

les malades De Lahire. 

7. 1636. Saint Paul dans l'Aréopage De Vestaîn. 

8. 1637. La conversion de saint Paul De Lahire. 

9. 1638. Louis XIV faisant hommage de sa 

couronne à Jésus-Christ, et pré- 
senté par Sa Majesté en 1638 ... P. De Champagne. 

10. 1638. L'Eunuque baptisé par saint Philippe, 

diacre ' Vignon. 

il. 1639. Le centenier Corneille aux pieds de 

saint Pierre S. Vouet. 

12. 16^0. La délivrance de saint Pierre .... Vouet (le jeune). 

13. 1641. La mort de saint Jacques le majeur. Prévost. 
16. 16i2. Le premier sermon de saint Pierre. Zerson. 

1 5. 1643. Le martyr de saint Pierre à Rome. . S. Bourdon. 

16. 1 644 . Saint Paul et saint Qamabé, refusant 

le sacrifice du peuple de la ville de 

Lystre Corneille (rainé). 

17. 1645. Le baptême de saint Paul, par Ânani. Errard. 

18. 1 646. Le miracle de saint Paul dansÉphèse. Boulogne (le père) . 

19. 1667. Le martyr de saint André Le Brun. 

20. 1648. Le martyr de saint Siméon Boulogne (le père\ 

24. 1649. Les Gentils brûlant leurs livres de 

magie dans Éphèse Le Sueur. 

22. 1650. Saint Paul convertissant le Procon- 

sul , . . . Loir. 

» 

23. 1651. Le martvre de saint Eliennc Ch. Le Brun. 

24. 1652. Tabilha ressuscitée par saint Pierre. Metelin. 

25. 1653. Le naufrage de saint Paul dans l'Isle . 

de Malte Person. 

26. 1654. Lydie, baptisée IIeims. 

27. 1655. La flagellation de saint Paul et Silas. Tetelin. 

28. 1656. Saint Paul devant le roi Agrippa. . . Villequain. 

29. 1657. Le martyre de saint Paul Boulogne (père). 

30. 1658. Le baptême de Corneille Corneille. 

31. 1659. Tabitha morte , . . . . Dudot. 

32. 1660. Le martyre de saint Barthélémy. . . Paillit 

33. 1661» Saint Jacques le majeur guérissant 

un paralytique Corneille. 

34. 1662. Saint Jean î'Évangéliste jeté dans une 

chaudière Allé. 

2 
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35. 1663. Le ravissement de saint Philippe. . . Blanchet. 

36. 166/i. L'apparition de Jésus-Christ à saint 

Pierre Sourlay. 

37. 1665, Simon le Magicien Heims. 

38. 1666. Saint Paul et Filas en prison .... Montagne. 

39. 1667. Saint Paul lapidé dans la ville de 

Lvslre P. de Champagne. 

UO. 1668. Saint Barthélémy délivrant la prin- 
cesse d'Arménie du démon. . . . Vignon. 

41. 1669. Nostre Seigneur Jésus-Christ mon- 
tant au ciel Boulogne (père), 

U2. 1670. Saint André à genoux devant sa croix. Blanchard. 

/43. 1671. La conversion de saint Denis à 

Athènes Cany, 

txd. 1672. La vocation de saint André et de saint 

Pierre ^ Corneille. 

Ii5. 1673. Le Paralytique guéri par Jésus-Christ. Jouvenet. 

U6, 167/i. Ilérodias perçant la langue à saint 

Jean-Baptiste Hodran. 

47. 1675. Saint Etienne conduit au martyre. . Honasse. 

48. 1676. Saint Paul et saint Barnabe se sépa- 

rant Ballin. 

49. 1677. La résurrection du Lazare Verdier. 

50. 1678. Le Paralytique sur le bord de la pis- 

cine Boulogne (Fainé). 

51. 1679. Saint Pierre en prison, délivré de ses 

chaînes Corneille (le jeune). 

52. 1680. L'Assomption de la Sainle Vierge . . Coypel. 

53. 1681. Les noces de Cana Cotelle. 

54. 1682. Le baptême de saint Jean Alexandre. 

Pendant les années 1683 et 1684 il n'y eut point de tableaux, faute d'élec- 
tion; mais, en l'année 1684, les confrères de sainte Anne ou du Mai présen- 
tèrent leur requeste au conseil, et demandèrent d'estre continuez en leur 
dévotion. Le Uoi estant au conseil pour lors à Compiègne, leur accorda leur 
demande, et leur donna des lettres patentes par lesquelles il leur permit de 
faire leur élection et prières en la manière accoutumée, à l'issue de la pro- 
cession et messe solennelle de la feste de l'Assomption, ainsi qu'il a été 
pratiqué de tout temps; et que la présentation du tableau votif à la Sainle 
Vierge soit faite par lesdits confrères le premier jour de Mai de chaque 
année, le service divin ainsi fait et célébré les jours et leste de sainte Anne 
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et de sailli Mai'cel et autres jours accoutumés : ce sont les termes desdilcs 
lettres patentes, lesquelles s'étendent plus au long. C*est aussi ce que les 
confrères du dit Mai ou de sainte Anne firent ladite année 1684, et les deux 
nouveaux élus présentèrent, le premier Mai de Tannée 1685, le tableau 
qui suit : 

55. 1685. Nostre Seigneur sur la montagne. . Person (filsj. 

56. 1686. LeCentenier Boulogne (le jeune). 

57. 1687. Nostre Seigneur chassant les mar- 

chands du temple Halle (fils). 

58. 1688. Le Prophète Cheron. 

59. 1689. La résurrection de la fille de Jaïre. . De Vernansal. 

60. 1690. Hérodias Cherox. 

61 . 1691 . La résurrection du fils de la veuve de 

Naîm Guillebault. 

62. 1692. Nostre Seigneur guérissant plusieurs 

malades Alexandre. 

63. 1693. Nostre Seigneur apparaissant aux 

apôtres Arnault. 

66. 1696. Saint Jean preschant dans le désert. Parocel. 

65. 1695. La Samaritaine Boulogne. 

66. 1696. Le miracle des pains Christophe. . 

67. 1697. L'apparition de Nostre Seigneur aux 

trois Maries Marot. 

68. 1698. L'adoration des Rois Vivient. 

69. 1699 Le repentir de saint Pierre Tavernier. 

70. 1700. Le Possédé aveugle et muet De Vernansal. 

71. 1701. La femme adultère Regnault. 

72. 1702. Les fils de Sceva, exorcistes juifs, 

battus par les démons Elie, 

73. 1703. Saint PieiTe qui guérit le boiteux, 

à la porte du temple Sylvestre (le jeune). 

76. 1706. Nostre Seigneur Jésus-Christ qui 

rend visite à sainte Marthe, sœur 

de sainte Madeleine De Salnt-Pol. 



Je n'ai pas trouvé de suite à cette liste, imprimée in-i° eu 
son temps; mais, pour ne pas sembler partial envers les 
orfèvres, dont j'habite le terraiu, ou laisser croire que cotte 
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établir de façon durable une décision pratique à laquelle 
nombre de gens doivent concourir. Plus d'un homme formé 
à cette école aida utilement à la reconstitution de nos services 
publics après 179o; mais leurs successeurs et descendants ne 
retrouvent pas le même apprentissage. 



CORPORATIONS PARISIENNES 



\l>OTIIICAIRES 

Face : Los formes, malheureusement frustes, des deux patrons 
de la corporation ; saint Ctkme et saint Damien ; mais on voit qu'ils 
devaient, dans uolre méreau, figurer avec le costume de docteur 
en médecine. 

Revers : Une spatule et un bocal; au-dessous, la date de 1538. 

Grënetis. 

Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en l'année 1857. 

Avant lASù, on n'a aucun titre qui parle de cette corporatiou. 

Dans les derniers statuts, on exigeait des apothicaires qu'ils 
eussent, non-seulement une grande connaissance de toutes les 
plantes médicinales, mais encore de toutes les drogues propres à 
la médecine, etc. ; qu'ils connussent la cliimie et la botanique. 
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L'apprentissage était de quatre ans, et l'on exigeait, lic plus, sis 
ans de service comme garçon. 

Le brevet d'apprentissage coûtait 88 livres, et la maîtrise 
6 000 livres. 

Leur Inirean était cloître Sainte-Opportnne. 

Il y avait à Paris, vers la fui du xYiir siècle, quatre-vingt-sept 
apothicaires ; ils avaient pour patrons saint Côme et saint Damien. 
martyrs célèbres en Grèce pour leur habileté et leur charité dans 
l'exercice de la médecine, et dont le culte passa de bonne heun* 
dans l'Église d'Occident. A Notre-Dame de Paris, des reliques de 
ces saints étaient portées en procession dans la cité avant la messe 
du 27 septembre ; et à Luzarches, leur fête occasionnait un grand 
concours. 



ARBALETRIERS 

Saint Denis debout, revêtu des habits pontificaux, portant en 
.ses mains sa tête niitrée; ses épaules sont surmontées d'une au- 
réole. Dans le champ sont placées, l'une il droite, l'aulre à gauche, 
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les lettres S, D, surmontées et soutenues chacune d'une fleur de 
lis. 

Filet. 

]^ : Arbalète surmontée d'une couronne ouverte et fleurdelisée, 
flanquée en chef de deux fleurs de lis, et en pointe du mot : 
Dr-oit, coupé en deux. Cela pouvait, avec le charme du calem- 
bourg, dire : Visez droite ou maintenez le droit, etc. 

Filet. 

La gâchette, sans sous-garde, est tracée latéralement, par suite 
d*une perspective enfantine. Une sorte d'étrier au sommet de Tare 
servait pour assurer Tarme à terre en y appuyant le pied, tandis 
qu'on ramenait la corde vers la détente au moyen d'une sorte de 
cric ou d'un levier articulé. 

Trouvé au pont de la Tournelle, en 1856. 

X\T siècle. 

■s 

Ce plomb appartient aux cent arbalétriers de la ville de Paris, 
dont la confrérie, formée sous le patronage de saint Denis, re- 
monte à HiO. 

Saint Denis ne figure probablement ici qu'à cause de la cité 
parisienne dont il était patron. Les archers, arbalestriers et ar- 
quebusiers formaient, dans presque toutes nos villes, des compa- 
gnies fort encouragées par les rois de France, depuis la fin du 
XIV* siècle, où nous avions appris à redouter les flèches galloises 
et la yeomanry anglaise. Jusque-là, et encore après, nos armées 
recouraient parfois à des mercenaires étrangers (Génois, par 
exemple). Dès que l'on comprit l'utilité des armes de trait et 
d'avoir sous la main des gens exercés, diverses ordonnances pous- 
sèrent au jeu de l'arc; bon nombre d'autres récréations furent 
interdites pour activer celle-là, et la Belgique conserve encore 
l'usage de cet exercice hebdomadaire. Mais les tarquebusiers qui 
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firent Ibridro noire méreau l'tairnt probablement ces chevaliers 
de l'arquebuse dont la trace subsista jusqu'au xvni' suVIe, et qui 
se réunissaient alors aux Granils-Jésuitcs (maison proresse, rue 
Saint- Antoine), le jour de saint Denis, pour une messe solennelle. 
N'ayant pas de variétés à offrir pour cette pit^ee, j'y veux sup- 
pléer par un sceau du corpsdes arbalétriers parisiens, qui va suiMV. 
O n'est plus un plomb historié, à vrai diiv, mais il provient de la 
Stiine et complèle nos données sur les corporations. 



S : ÏP€â : £X : 3ttûa£iË33«;0S : OU : Um) : n©«ÏR€. 
S3tîC. €î. Bl«. C.^. U3CC€ : iD€. païUS : 

Vaisseau voguant à droite; son flanc est percé de? deux écubiers; 
un seul mal garni de ses haubans et autres cordages soutient une 
lar^e voite carrée, donl les angles inférieurs sont amarrés sur les 



« 
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bords du bâtiment. Ainsi que cela se 'pratique fréquemment dans 
les représentations figurées du moyen âge, la moitié des cordages, 
celle qui est la plus éloignée du spectateur, est sc\ile indiquée; la 
proue el la poupe du vaisseau sont chargées d'un château crénelé ; 
la hune est également garnie de créneaux; le gouvernail, dont là 
largeur est fort grande, s'élève jusqu'à la hauteur des châteaux de 
poupe; le mât est sommé d'une banderolle bifurquée, chargée de 
trois fleurs de lis; qaatre autres fleurs de lis ornent également le 
haut de la voile. Dans le champ, au-dessus des châteaux de poupe 
et de proue, se trouve une arbalète, l'étrier en haut. Par une 
erreur de dessin, dont nous avons des exemples, ces arbalètes, 
bien que vues par dessus, montrent en flanc leur détente; à côté, 
sont placés cinq viretons, la pointe en bas, trois à droite el deux 
à gauche. 

I^ matrice, en cuivre jaune, de la grandeur du dessin, est 
garnie par derrière d'une arête fixe percée de deux trous; elle a 
été trouvée au Pont-au-Cbange, en 1850. 

Ce sceau ne présente aucune difficulté d'attribution ; il appar- 
tient à la compagnie des soixante arbalétriers de la ville de Paris ^ 
créée par lettres de Charles VI, roi de Franco, du mois d'août 1410, 
et il date de la première moitié du xv" siècle. 



ARCHERS 

Saint Sebastien debont, les mains liées derrière le dos. la lêt<? 
ninibc^c; il est percc^ de plusieurs flèches. 

^ : Dans le champ, nn lis fleuri accompagné, à dextre, d'un 
arc. 

Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1868. 

Les fabricants d'ares et d'arbalètes pourraient bien avoir droit 
de réclamer quelqu'une des pièces que nous rencontrons ici. Les 
ouvriers de ce métier étaient réglementés au xv° siècle, et tenus 
(le faire " arcs de bon bois d'if bien en corne/, et flèsches de Iwn 
bois sccq ». Quant au choix de saint Sébastien pour patron de ceux 
qui fabriquaient ou maniaient l'arme, la raison en est bien simple. 
C'est que ce martyr fut percé de flèches sous le rèfçnc de Dioclé- 
tien. ]l survécut à ce supplice, et ne mourut que plus tard sous 
les coups des bourreaux, piirre qu'il continuait à exalter Jésus- 
Christ. 



AKCHERS 

Saint Sébastien dct>oul, la t^le nimbée, les mains liées derrièi'c 
le dos ; il est percé de trois flècbes. 

J^ : Dans te champ, deux flèches en sautoir, accompagnées, à 
senestre, d'un arc. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1868. 

XVP siècle. 

Pour ne pas omettre les destinations possibles (|u'auraiuiit eues 
nos méreaux populaires, rappelons, en passant, que saint Sébas- 
tien était patron des aiguilletiers, et même des marchands de 
vieilles ferrailles. Cherciier le motif qui leur avait fait prendre 
ce saint, serait nous exposer à ne rien trouver de bien définitif. 
Constatons-le sans plus. 

Les archers du j^uct, quand ils ne se servirent plus d'arbalètes, 
tout en gardant le nom, avaient leur confrérie parisienne à Saint- 
Michel-du-Palais, et ce ne devait pas être précisément comme 
cavalier (à cause de saint Georges belle monture), puisque les ser- 
gents à cheval fêtaient saint Martin. 



BALANCIEHS 

Saint Michel cleliotit, foulant aux pieds le démon, et lui per- 
çant la niftchoire inférieure avec la liampo d'une grande croix 
(stationale), qui fait fonction de lance dans ta main de t'archauge. 
Sa droite semble soutenir un petit écu dont il ne fait nul usage 
dans cette lutte. Je pense que le graveur, comme en bien d'autres 
cas pour nos plombs, prétendait mettre à droite ce que nous 
voyons à gauclic clans le résultat de la fonte, et réciproquement. 

^ : Une biilance. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, 
en 185S. 

La communauté dos balanciers établie à Paris en corps de 
jurande a une origine très-ancieune. Leurs premiers statuts 
furent renouvelés par les arrêts du conseil de 1691 et 1695, sans 
parler de plusieurs autres. 

Chaque maître balancier devait marquer son ouvrage d'un 
poinçon qu"il avait adopté, et qui n'était autre qu'une leltre d'al- 
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phabet, dont l'empreinte se conservait sur une table de cuivre au 
greffe de la Cour des monnaies, où Ton recevait les maîtres qui 
demandaient à être admis dans cette profession. 

11 est à remarquer qu'on ne recevait dans cette corporation que 
les apprentis de Paris, sans doute pour qu'ils ne pussent jamais 
excuser une erreur par le prétexte d avoir été habitués à d'autres 
poids et mesures. L'apprentissage était de cinq ans; le brevet 
coûtait 50 livres, et la maîtrise ûOO. 

Le bureau de la corporation des balanciers était chez un juré 
en charge ; ils avaient pour patron saint Michel, aux Innocents. 
Ce choix de l'archange avait évidemment été dicté par le rôle que 
lui attribue la liturgie en le qualiflant à! introducteur des âmes dans 
l'éternité. Aussi, est-ce lui que les anciennes représentations du 
jugement dernier montrent pesant les âmes devant le souverain 
juge. 

Je m'en vais, tout à l'heure, déclarer moi-même que je ne re- 
garde pas comme définitive l'attribution de cette pièce à une 
maîtrise industrielle. Elle a pu être gravée pour une foire d'origine 
religieuse (kermesse, comme les Flamands), par exemple pour la 
fête de Bougival, près la machine de Marly. On voit que, tout en 
accordant quelque chose aux probabilités, je n'en exagère pour- 
tant pas la valeur; j'expose même, dans l'occasion, mes doutes 
avec une certaine franchise. Mais, au fond, la balance du revers 
peut bien être ici l'attribut du saint, et non pas un instrument 
commercial d'échanges. 




BALANClliRS 

Dans le champ, une balance. 

R: : Croix dans nn (loul)le arc de cercle, cantonnée de? 

Trouvé au Poiit-au-Change, en 1866. 

XV!' siècle. - 

Sans lire bien clairement dans les accessoires du droit cl du 
revers, je pense y apercevoir quelque chose comme des instru- 
ments (le marteau, par exemple) qui pouvaient servir aux balan- 
ciei-s pour la fabrication ou rectification des plateaux , des 
poids, etc. L'attribution que je prêtais à la pièce précédente 
n'était pas aussi certaine, attendu que rien n'y indique nn métier 
bien précis. Elle pourrait avoir été le signe d'une confrérie de la 
bonne mort; à Saint-Chauniont, entre autres, où elle existait 
encore au xvm' siècle. Ce que j'ai dit des attributs du prince de la 
milice céleste a pu en rendre une raison suftïsante. Ici nous sciions 
évidemment de la ligne commune à tous les chrétiens; et si l'on 
veut qu'il s'agisse des fabricants de balances, ce pourrait ètix' un 
souvenir de la confrérie des balanciers qui se tenait à Saint- 
Innocent. 




BALANCIERS 

Dans le champ, une balance ; au centre, la lettre V. 

^ : Sorte de treillis. 

XVI' siècle. 

Trouvé au Pont-au-Change , eu 1869. 

La tetti'C si apparente sous le fléau de la balance pourrait bien 
signifier un contrôle subi de la part du vériGcateur des poids et 
mesures. L'inspection de ce fonctionnaire, comme celle des con- 
trôleurs d'ouvrages en or et en argent, était sans doute arbitraire, 
et avait lieu sans prévenir les intéressés qui auraient pu faire dis- 
paraître le corps du délit. Mais, pour ne pas pousser les mesures 
d'intérêt public jusqu'à vexation inutile des particuliers, il impor- 
tait qu'usagers et fabricants ne fussent point passibles sans cesse 
d'exhibitions qui seraient devenues assonimantes. L'inspecteur 
aura donc laissé, je le suppose, une pièce comme celle-ci, quand 
il se retirait, après avoir rempli son office. Sur réquisition nouvelle 
d'une autre tournée, on pouvait éconduire de plein droit le sur- 
venant au moyen de ce méreau, comme marque officielle de visite 
et vérification légale déjà eflectuée. 
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BAKBIERS-CIIIRIRGIENS 

Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis. 

ft : Croix dont chaque bras est terminé par un groupe de trois 
perles. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1802. 

XV* siècle. 

Je suis disposé à attribuer ces types a la corporation des bar- 
biers. 

En effet, il est à remarquer que le peigne joint au rasoir figua' 
sur le plomb suivant. Toutefois, notre pièce actuelle peut être re- 
vendi({uée par les peigniers ou fabricants de peignes, et même 
par les coiffeurs. Cependant ces derniers, et les barbiers toul 
simples (barbiers-barbifiants), auraient probablement exhil>éleur 
patron saint Louis, dont nous n'avons nulle trace en aucune de ci^s 
pièces. 

La croix de l'avers donnerait à penser que les peigniers soiil 
réellement en cause, comme on le verra dans l'article suivant. 

D'autres observations utiles peuvent être conservées pour 
quelqu'une des pages qui reproduiront ce même type d'une émis- 
sion différente. 




ItAKItlEUS-CHlRURGlENS 

Saint Côme et saint Damicn debout, la tête nimbée, et tenant 
chacun un récipient couvert (boîte aux onguents) ; entre les deux 
SI,' trouvent, en haiil, la lettre S, en bas, une branche chargée de 
trois roses, pour indiquer, peut-être, les plantes médicinales. 

R : Peigne double posé en pal, flanqué fi droite d'un rasoir et 
d'une lancette ; à gauche, d'une paire de ciseaux. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1S6S. 

XVP siècle. 

Tout en laissant liberté entière anx correcteurs futurs de ma 
classification pour attribuer le peigne aux peignïers, la probité me 
faisait un devoir de ne pas dissimuler une source d'erreurs qui 
aurait fourvoyé les chercheurs, sans nn redressement propre à 
leur inspirer du doute. Si le peigne convenait aux fabricants d'un 
objet de toilette fort répandu, on ne doit pas oublier ceux qui eu 
faisaient usage au servici' d'aufrui, et qui cumulaient, avei^ cet 
office, celui d'exercer les petites fonctions de basse, chirurgie. 

Cela viendra donc ici comme simple moyen de rectification pour 
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les pièces suivantes, sans préjudice de ce que les découvertes 
futures donneront à décider pour les différentes parties du groupe 
que j'ai formé jusqu'à nouvel ordre. 

Les barbiers-chirurgiens étaient considérés comme une espèce 
d'exécuteurs des basses œuvres chirui^icales. A l'église Saint-Côme 
se réunissait la confrérie des vrais chirurgiens et des sages-femmes. 
Ils avaient pour protecteur né, à la cour, le premier chirurgien du 
roi ; aussi Turgot ne toucha- t-il pas à cette corporation, lorsqu'il 
entreprit de supprimer les maîtrises et jurandes, en 1776. Les 
perruquiers (avec les barbiers-saignants et barbiers barbifiants 
partagèrent donc alors le droit de maintenir l'organisation an- 
cienne, aussi bien que l'orfèvrerie, Timprimerie, la librairie et 
l'apothicairerie. Le motif d'une assimilation si peu justifiée par 
analogie de cause administrative semble bien être de ne pas attirer 
sur les bras de l'économiste- réformateur un formidable corps de 
cHents, dont le patron pouvait avoir chaque jour audience intime 
de Sa Majesté. 

Saint Côme et saint Damien étaient bien les patrons de la 
Faculté de médecine, et leur église, dès une époque ancienne, 
faisait partie de la censive universitaire; item^ apothicaires et 
médecins pouvaient s'arranger du droit pour le bouquet de 
plantes médicinales et la lx)îte aux onguents. Mais peigne , 
rasoir, elc, du revers n'eussent pas été acceptés par les docteurs, 
qui traitaient même de bien haut la simple chirurgie. 
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«ARBIEIIS-CIIIRURGIENS 

Variété des plombs précédents. 

Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis. 

R : Croix pattée, dans un grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1862. 

XV siècle. 

S'il s'agissait des peigniers-tabletiers, ils auraient bien pu 
accorder quelque signe de vie à leur patron, qui était Saint- 
Hildevert, évoque de Meaux. Mais rendons-leur cette justice : que 
la confrérie de cette corporation se réunissait à Sainte-Croix de 
la Cité. Si les confrères prétendaient faire une économie dans 
rémission de leur médaille comrnémorative, on comprend qu'ils 
aient demandé tout bonnement une croix au graveur; d'autant 
que Saint-Hildevert n'était pas fiicile à différencier d'un autre 
évêque, sinon par le peigne qui eût fait double emploi. Or, les 
peigniers du vieux temps étaient-ils en mesure de se permettre des 
frais inutiles pour leurs méreaux? Peut-être avaient-ils bonnes 
raisons pour ne pas s'accorder ce luxe. Gain habituellement fort 
réduit, ou défaut de sentiment esthétique chez la majorité des 
maîtres ou compagnons, c'est affaire que je veux laisser aux 
archivistes patentés de la corporation. 

Mais nous aurons lieu de soupçonner ailleurs que ces croix à 
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Tavers, imitées des monnaies, ne désignent pas une eonfrérie ou 
corporation particulière. Peut-être y faut- il reconnaître plutôt 
quelque fonction spéciale de la pièce, et dont T analogue pouvait se 
reproduire dans divers métiers. J'imagine que l'on ne se trompe- 
rait guère en y conjecturant un signe d'intervention fiscale; et la 
représentation mise au droit serait alors Tindice de la profession 
qui devait porter cette partie d'une charge publique. 
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BARBIERS-CHIRURGIENS 



Variété des plombs précédents. 

Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis. 

^ : Croix pattée et cantonnée de quatre annelets. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860. 

XV siècle. 

Cette pièce, comme les trois précédentes et deux de celles qui 
vont suivre, offre au droit un point central où il ne faut pas cher- 
cher malice plus que de raison. Expliquons, une fois pour toutes, 
cet accident qui n'est pas rare dans nos plombs historiés. Il arrive 
encore aujourd'hui, mais cela était surtout fréquent, il y a une 
trentaine d'années, que les orfèvres laissaient un petit creux au 
centre des patènes. C'est tout simplement la traduction mécanique 
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du mot cenùr^ qui à rorigine signifie piqûre, point, parce que la 
branche fixe du compas pique presque inévitablement son vestige, 
pendant que lautre décrit la circonférence. Lorsipie le graveur 
traçait le 'cercle dans les moules d ardoise ou de pierre pour y 
dessiner ensuite son [)elit médaillon, il arrivait aisément que le 
centre creusé donnah pour résultat une saillie dans la fonte. 
L'expérience dut apprendre que cela introduisait pour lexécution 
un élément qui n'avait rien à faire avec la pensée première. 
Aussi, se précautionnait- on souvent contre cette mésaventure, 
quoique parfois la malenconlre survienne encore au point de for- 
mer un grain de beauté inattendu au milieu du visage. 





BARBIERS-CniRURGlENS 



Variété des plombs précédents. 

Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis. 

R : Croix pattée, cantonnée de quatre annulels. 

Trouvé au pont Noire-Dame, en 1860. 

XV siècle. 

La persfstance de la croix pour avers sur ces petits plombs me 
confirme toujours davantage dans Tatlribulion que j'en ai faite 
aux Peigniers-Tabletiers. 
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BARBIERS-CniRURGIENS 



Variété des plombs précédents. 

Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis. 

1^^ : Croix pattée, entourée d arcs de cercle. 

Grènetis. 

Trouvé au pont au Change, en 1860. 

XV siècle. 

Je crois vraiment que les Barbiers-Chirurgiens auront volontiers 
fait choix d'un autre emblème que le peigne, afin de relever leur 
profession par le côté qui la rattachait ii l'art médical; cependant 
il est bon de songer que plus tard ils se sont intitulés coiffeurs et 
perruquiers. Nous toucherions alors à la généalogie du titre 
d'artistes qu'ils se sont décerné de nos jours, tout en désertant 
les arts quasi universitaires (pharmacie et chirurgie, justiciables 
de la faculté de médecine, quand celle-ci fut intronisée chez nous). 
Il est vrai que les artistes de l'université parisienne, c'est-k-dire 
les hommes de lettres et maîtres ou étudiants en philosophie, 
s'appelaient Arlvms. 
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liOMNETIEKS 

Dans le champ, sainte Véronique dehout, la tète nimbée, tient 
enveloppé ries deux mains le saint suaire. 
Une légende entre filets portant ces mots ; 

3u 6onnctier îie {laris : 

R: : Saint Fiacre debout, la tôtc nimbée, s'appuyant rie la main 
{jauche sur une bêche, et tenant un livre ouvert de la main droite. 
Dans te champ, sont placées, l'une à droite, l'autre à gauche, 
dcuxco<|uilles surmontées chacune d'un bonnet. 

Ce plomb, de la fin du xv' siècle, a été trouvé au Pont-au- 
Change, en 1868. 

On était obligé, pour *^tre reçu dans ce corps de métier, d'avoir 
au moins vingt-cinq ans, d'avoir servi chez les marchands bonne- 
tiers cinq ans, en qualité d'apprenti, et cinq autres années comme 
garçon. 

Le brevet coûtait, en 1700, 75 livres, et la maîtrise, 1,700 
livres. 
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I.inir hurrau était ruo des Ecrivains. 

Dans les ordonnances des métiers de Paris, dressées eu 1390. 
les l)onnetiers portent le îiom iVAft/fnffsirrs, Mitenniers et Chape- 
liers. Que des mitaines et bonnets ou chapeaux quelconques 
fussent exécutés en fourrures, piau ou tricot, cela n a rien de 
surprenant. Quant klaumusse, il est l)on de se rappeler que, primi- 
tivement, c'était un capuchon fourré qui retombait sur les épaules 
pour protéger contre le froid dans Téglise, surtout pendant Toffice 
de nuit. Plus tard, ou même dés le vieux temps, la coutume s'éta- 
blit de garder Taumusse peiulant la belle saison, et on la porta sur 
le bras comme signe de dignité ecclésiastique. 

En l/io3, les maîtres Bonnetiers prenaient la qualité de maîtres 
Bacheliers du métier, de Bonnetiers, Mitenniers, et leurs jurés 
celles de jurés MilenniiTs et de jurés Chapeliers. Aulmusiers. 
Mitenniers, Bonnetiers. 

Ils avaient pour patron saint Fiacre à Saint- Jacques de la Bou- 
cherie et aux Grands-Augustins ; la chapelle Saint-Fiacre, qu ils 
avaient \\ Saint- Jacques de la Boucherie, était la mieux placée; sur 
la frise du lambris qui l'environnait étaient sculptés des bonnets 
de difTérentes manières. Dans les vitres de la chapelle étaient 
peints çà et là des chardons et des ciseaux ouverts, avec quatre 
chardons au-dessus, qui étaient leurs premières armes, et qu'ils 
ont quittées, en 1629, pour prendre celles que le prévôt des mar- 
chands et échevins leui* donnèrent. Ce sont cinq nefs d'argent aux 
bannières de France et une étoile d'or à cinq pointes; lesdites 
armoiries au champ de pourpre. 

Quant à ce que sainte Véronique vient faire sur notre méreau, 
je suppose que ce serait comme patronne desLingères, et à raison 
des bonnets de femmes, bien que ce soit deux industries diffé- 
rentes. 



KOliLANGERS 

Saint Honoré licbout, revêtu de ses ornements pontificaux, la 
tète entourée d'un double nimbe, coiffé de la mitre, tenant la 
crosse de la main gauche et un pain de la main droite. 

Le champ est orné d'arabesques. 

J^ : Boulanger garnissant un four; sa pelle est chargée de deux 
pains; il est coiffé d'une toque à plumes. 

Le champ est également orné d'arabesques. 

Ce niéreau, du xv' siècle, a élé trouvé au pont Saint-Michel, eu 
1858. 

La communauté des houlangei's, qui prenait la qualité de mar* 
chauds Talmuniers, maîtres Boulangers, était une dos plus 
anciennes qui eussent été établies dans la ville et les faubourgs de 
Paris en corps de jurande. Elle a eu longtemps une juridiction 
particulière, laquelle fut supprimée par un édit du mois d'août 
1711. Elle prétendait remonter à Charles VI, et même à h mino- 
rité du roi Saint Louis, qui eut pour grand pannctier Hugues 
d'Archies; mais elle ne put présenter qu'un titre de l'an 1560, 
premier du régne de Charles IX. 
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Par leurs statuts, les lioiilarigers avaient six jurés, dont trois 
étaient élus chaque année. 
• Le brevet coûtait 6 livres, et la maîtrise 900. 

Les patrons étaient saint Honoré et saint Lazare, à l'église 
Sainte-Marguerite. 

On sait que saint Honoré était, presque dans toute la France. 
le protecteur de cette corporation, et que Santeuil fit à ce pro- 
pos le couplet suivant : 

Il SainUHonoré 
<i Est honoré 
« Dans sa chapelle 
« Avec sa pelle. » 

De saint Lazare je ne sais guère que dire pour expliquer son 
patronage en boulangerie. Cependant, comme la manipulation des 
farines donne facilement au visage un air de spectre, peut-être 
aurait-on pensé qu'un homme revenu du tombeau s'accommodait 
jusqu'à un certain [wint à la pâleur uos giudres. 



lîOllLANGEUS 

Variété du plomb qui a figuré en tôte de cette série. 
Saint Honoré, coiffé de la mitre épiscopale, tenant une crosse 
de la main ganclic et un pain de la inaiu droite. 
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1^ : Un boulanger enfournant des pains. 

Le champ, au droit et à l'avers, est orné de rinceaux. 

Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Micbel, en 
1858. 

Les boulangers de Paris avaient des confréries en plusieurs 
^lises, et fêtaient naturellement le 16 mai. En outre, le saint 
évoque d'Amiens était titulaire d'une église collégiale, qui a laissé 
son nom à un des anciens fauboui^s de Paris. 

Si le bourrelet marqué au centre de ce que porte saint Honoré 
doit être pris pour une maladresse du graveur, il faudra croire 
que notre saint tient un pain ou gâteau eu forme de couronne. 



BOULANGERS 



Variété des plombs précédents. 

Saint Honoré, coiffé et milré, tenant une crosse de la main 
gauche et un pain de la main droit». 

1^ : Boulanger enfournant des pains ; sa pelle est chaînée de 
deux pains. 
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Ce Dlomb, du xv' sièclo, a été trouvé au pont Saiut-Michel, en 
1858. 

La forme du pain, qui rappellerait plutôt une sorte de galette, 
peut devenir matière à dissertation sur les vicissitudes éprouvées 
par la boulangerie parisienne. Walter Scott doit avoir déjà dit 
quelque chose sur la valeur du mot Boule dans l'origine du nom 
des Boulangers. Mon érudition s'exercera fort peu sur* cette ligne; 
d'autant que les archives industrielles et commerciales du vieux 
Paris ont dû laisser peu de traces après Tincendie de notre Hôtel- 
de-Ville par la prétendue commune de 1871. Ceux qui ont pu 
compulser à loisir quelques dossiers de ces précieux documents 
avant la destruction finale, oseront à peine produire désormais ce 
qu'ils y auraient puisé en temps opportun. Outre qu'ils n'ont plus 
guère moyen de faire la preuve, on les embarrasserait bien des 
fois en demandant comment ils ont eu si grand aise pour dépouiller 
ce qui était soustrait aux investigations curieuses.de tant d'autres 
chercheurs doués de simple bon vouloir pour toute recomman- 
dation . 



ItOUlUŒLIEKS 

Dans le champ, Diou le père, couronné et nimbé, portant de la 
main gauche le globe du inonde, et posant de la main droite une 
couronne sur lu tfitede la sainte Vierge. 

^ : Un collier de cheval. Ce type était entouré d'une légende 
en caractères gothiques, dont il ne reste que des fragments inintel- 
ligibles. 

Ce méreau, du xv' siècle, a été trouvé au Poot-au-Change, en 
1858. 

Les maîtres de cette communauté étaient qualiâés, par leurs 
statuts, de Bourreliers-BàUers et Hongroyeurs. Ils avaient le droit 
de faire des harnais pour tes bètcs de somme et pour les chevaux 
de Ciirrosse, de charroi et de charrue. 

L'apprentissage était de cinq ans, et le compagnonage de deux 
ans. 

Le brevet coûtait 72 livres, et la maîtrise 950. 

Le bureau des bourreliers était quai Pelletier. 

Ils avaient pour patronne Notre-Dame-des-Vertus, à l'élise 
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Saint-Honoré, et je pense qu'il faut voir dans ce choix de patro- 
nage une espèce de jeu d'esprit assez épais. Car le collier du cheval 
de trait présente quelque lointaine analogie avec une couronne; 
et nous voyons que la médaille représente au droit le couronne- 
naent de la Mère de Dieu. Cependant, au xvm' siècle, Aubervilliers 
(Notre-Dame-des-Vertus) célébrait sa fête patronale, le dernier 
dimanche de septembre, sous le titre des Grandeurs de la sainte 
Vierge. Mais l'expression devait être moderne, et correspondait 
sans doute à une vieille idée plus simple, quoique aussi large 
assurément. Cette solennité, à dénomination un peu vaporeuse, 
avait comme pendant, pour ainsi dire, la fêle des Grandeurs de 
Jésus^ qu' Aubervilliers célébrait, le quatrième dimanche après 
TÉpiphanie. 

Quoi qu'il en soit, les maîtres bourreliers avaient leur confrérie 
à Saint-Honoré, et leurs compagnons aux Carmes de la place 
Maubert, (le 8 ou le 9 mai). Quant aux jeux d'esprit plus ou 
moins délicats (calembourgs, rébus, énigmes, facéties, etc.), le 
plaisir qu'ils causaient au populaire est attesté par d'anciennes 
enseignes qui ne doivent pas avoir semblé ridicules, puisque 
c'était à qui attirerait ainsi les chalands. Nous en avons vu encore 
plusieurs dans notre enfance, et il en reste même quelques-unes 
sous les yeux de la jeunesse actuelle, qui font plus d'honneur à la 
joyeuseté de notre vieille capitale qu'à sa finesse. Sauvai (t. IH, 
p. 57) fronçait déjà le sourcil* en rencontrant les singulières espiè- 
gleries que voilà : 

A LA. ROUPIE (probablement un marchand de tabac), une pie «ur 
une roue. 

Tout en est bon, .... la femme sans lôte. 

A l'assurance, un A sur une anse. 

Au POISSANT VLN, un puits et son sceau d'eau. 

Au bout du monde un bouc et un monde (une sphère). 
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Les sonneurs (sonueus) I'Ocr les inEfASSEfta, «les sons neuf^ el des 
poulets Ii]és. 

Norabrç de Parisiens peuvent se rappeler un traiteur près de 
l'ancien pont Saint-Michel, dont la porte présentait deux pointures, 
un visage replet, el une autre mine laide échangeant des risettes. 
Or cela voulait dire riz au lait et riz au gras. 

Tout cela, et choses semblables, parait avoir été bien porté 
jadis. Il en reste encore maint vestige dans les blasons qui s'appel- 
lent armes parlantes, et qui ne sont point propres à la France, ni 
même toujours aussi modernes qu'on le croit assez souvent. 
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BOURSIEIIS 

Dans le champ, la sainte Vierge couronnée et nimbée, tenant 
sur son bras l'enfant Jésus. A sa gauche, saint Drieu, mitre ot 
nimbé, tenant de la main gauche une crosse. II est accosté des 
initiales S. B. 

R: : Une bourse à fermoir entre deux bourses à lacets. 

Ce plomb, du xv[' siècle ou du xvn% a été trouvé au pont Saint- 
Michel, eu 1850. 

La communauté des boursiers a reçu ses premiers statuts de 
Philippe de Valois, en 13fi9, par lesquels ils soutqualiGés de maîtres 
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Boursiers, Calottiers, Bonnetiers, Caleconniers, etc. ; ces stalub 
ont été confirmés par Charles VI, Louis XII, Charles IX, et par 
des lettres-patentes de Louis XIV, en 1656. qui ne furent vérifiées 
qu'en 166/i. 

L'apprentissage était d(î quatre ans, et le coinpagnouage de 
cinq ans. 

Le brevet corttait 65 livres, et la maîtrise 600. 

Les boursiers étaient au nombre des métiers qui, la nuit, fai- 
saient le guet a Paris. Avec eux figuraient, pour cette corvée, les 
Tanneurs, Mégissiers, Baudoyeurs et Sueurs ou couturiers 
[mtorea^ culottiers). 

Le bureau des boursiers était place de Grève. 

Ils avaient pour patrons la Vierge et saint Brieu, aux Corde- 
liers. 

D'après les professions auxquelles on les voit associés, il semble 
évident que les boursiers travaillaient surtout en cuir, pour aumo- 
nières et sacoches ou gibecières plus ou moins ornées qui se por- 
taient à la ceinture. M. A. de Barthélémy cite, en effet, des statuts 
de 1719 où les chefs-d'œuvre de la profession sont indiqués comme 
consistant en « une bourse roiide à quarre de cuir..., une gibe- 
cière de maroquin k fer garnie de son ressort, avec des coulants et 
boutons de cuir, une gibecière de maroquin à fer courbé, pareille- 
lement avec ressort; un sac de maroquin, dont les hommes a» 
servent à mettre sur (sous?) leurs genoux. » 

La dernière curiosité qu'annonce ce programme semble indi- 
quer que les gens comme il faut se faisaient mettre dans l'église 
un petit coussin de cuir plus ou moins capitonné, avant de s'age- 
nouiller sur le carrelage, livré tout bonnement au simple parois- 
sien. 



BOURSIEKS 

La Viei^e, couronnée, tenant l'enrant Jésus sur son bras, A sa 
gauche, saint Brieu, niitré, bénit de la main droite, et de la gauche 
tient une crosse ; entre ces personnages, on aperçoit une fon- 
taine. L'état fruste de la légende placée entre fïlels ne permet pas 
de la lire, on ne peut qu'interpréter les initiales N. D. (NOTRE- 
DAME), placées au -dessous de la fontaine. 

Une note de M. A. de Barthélémy, publiée dans le Bulletin de 
la Société des Antiquaires de France (1), nous fera comprendre h' 
type de ce second niéreau. On lit dans le vingt-quatrième article 
des statuts de la corporation dos Boursiers, datés de 17/t9, et 
reproduisant un texte plus ancien ; « Nul mattre de la commu- 
nauté ne pourra montrer, vendre ni débiter des marchandises, les 
fêtes solennelles de l'année, les jours de dimanches, fêtes de 
Notre-Dame, fêtes de saint Brieux et de Notre-Dame de la Fon- 
taine, patrons de la communauté. » 

a La nationalité des premiers boursiers de Paris ne peut être 

']} Année 186A, S* Irimeilrp. 
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douteuse : ils t'iaieiit ile Bretagne, et j'ajouterai de Saint-Brieu. 
Cette ville, en efTet, placée entre les deux vallées de Goiiët et de 
Gouëdic, portait jadis le nom de Sainl- lir?>ii.r-des-Vattx. Bien 
plus, Notre-Dame de la Fontaine était pour des Bretons une rémi- 
niscence du pays natal associée tout naturellement à leur vénéra- 
tion pour le saint qui avait donné son nom à la cité. » 

Cependant, on nous aurait pu rendre plus ample service en 
expliqiiaut pourquoi les boursiers étaient ou avaient été Brio- 
chai ns. 

ft : Une bourse à fermoir et deux bourses à lacets. 

Autour du méreau, une légende fruste. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, 
eu 1S6G. 




BRASSEURS 

Deux vagues (1) posées en sautoir et accompagnées de quatre 
fleurs de lis. 

1^ : Ladate n[i"vui ([lû]88), inscrite dans le champ. 
Ce plomb a été trouvé au Pontau-Change, en 1858. 

(1) Eipice de pelte de boi» tenninég par deux ou IroJs Tourchci et traversée par in 
eherilles ; elle immit i écarter la -draf ue dans Ut cairr. 
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Les statuts de la communauté des Brasseurs se 
ont été dressés et approuvés par Etienne Boilea 
ville de Paris ; ils y sont nommés Cervoisiers, du n 
qu'on donnait alors à la bière. 

En U29, sous la prévôté de Jacques d'Eloivill 
brasscars furent renouvelés, k cause des abus qui 
se glisser dans la fabrique des bières. 

En 1515, sous le règne de Louis XII, ils eur 
statuts, coiiQmiés par Louis XUI, au mois de févi 
Louis XIV, au mois de septembre 1686. 

Le brevet coûtait Si livres , et la maîtrise 2i 
d'œuvre. 

Le bureau des brasseurs était rue de la Femme- 

Ils avaient la sainte Vierge pour patronne, ma 
(s'il était bien prouvé) ne serait-il pas le résultat 
où la cause s'expliquerait aisément. Saint Ârnon 
généralement honoré par les brasseurs, et sa 
15 août, l'Assomption de Notre-Dame aura reje 
cet accessoire. Cela s'expliquerait, surtout à Paris, 
était fête patronale de la cathédrale, et où de non 
laissaient une place médiocre à la fabrir^lion de 1 
dant treote-sept brasseurs parisiens exerçaient leur 
la ville, dès l'année 1292. 



ï 



BRODEUKS-CHASUBLIERS 

Saint Louis debout et couronn*^, tcnnnl un sceptre et la main 
de ju^ice; le champ est semt^ de lis. 

^ : Un galon, sur lequel sont brodtVs trois fleurs de lis, est 
placé en pal au milieu du champ, qui lui-même est fleurdelisé 
comme à l'avei's. 

Ce méreau, du xv° siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1858. 
1^ métier des brodeurs-chasubliers relevait de la mercerie, et 
c'est sans doute pour cela qu'on voit sur notre jeton saint Louis, 
qui était le patron des merciers. 

Dans une note du xiv* siècle rapportée parDepping, leschasu- 
bliers figurent au nombre des métiers jouissant de l'exemption du 
guet. 

Au xvm' siècle, les brodeurs-chasubliers portaient pour arnioi- ' 
ries : de France, à un galon brodé d'argent, mis en fasce. Leur 
patron était alors saint Clair, à l'église Sainte- Opportune. Charoune 
avait aussi une confrérie de Saint-Louis pour les ouvriers eu étoffe, 
argent et soie. 
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Le souveoir de saint Louis avait ins| 
duits plus ou moins écktants. Ainsi, h 
daires avaient leur confrérie aux Math 
couronne cl le manteau royal du saint 
avaient aussi la leur aux BlancsMant 
Marti n-des-Champs ; les évenlaillistes . 
à Saint-Jacriues-de-I'Hôpital; les merc 
(le 2d mai, translation d;t chef <le sain 
Cependant le calembour n'avait pa 
dans les choix faits par d'autres mi 
L^mailleurs fêtaient saint Clnir. 



CEINTURON! 

Saint Jean-Baptiste, la IHe nimbée 
accompagné du vexillum , dont la h 
croix. I.* saint est accosté, à droite el 
plantes fleuries. 

B: : La légende suivante entre un < 

3u. Saiiiiurtcr. î 
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Dans le champ, un ceinturon accosté de deux boucles (mor- 
daut). 

Ce méreau, du xv* siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1856. 

Le ceinturonnier était celui qui fabriquait et vendait des cein- 
turons pour Tépée, le couteau de chasse, et des ceintures pour 
maintenir la taille. 

L'usage où Ton était autrefois de porter des habits longs et t^e 
les attacher avec des ceintures avait donné naissance à une com- 
munauté de maistres Courroyers, ainsi appelés du mot courroie^ 
parce que Ion faisait, à cette époque, des ceintures avec du cuir. 
La mode ayant changé, les ceinturonniers se mirent alors à fabri- 
quer des gibecières, baudriers, ceinturons d'étoffe et de cuir, 
porte-carabines pour T infanterie. 

La communauté des marchands ceinturonniers était une des plus 
anciennes et des plus considérables. Avant la révolution de 93, il 
n'y avait plus que quarante-trois maîtres de cette communauté. 

Chaque maître ne pouvait avoir qu'une boutique et un appreoti, 
dont rengagement était de quatre ans. Pour obtenir la maîtrise, 
il fallait avoir fait un chef-d'œuvre, lequel consistait en une cein- 
ture de velours à deux pendants, la ferrure à crochet, limée et 
percée à jour, à feuillages encloués et séparés dessus et dessous ; 
les clous avec leur contre-rivet. 

Le bureau des ceinturonniers était à la place de Grève. 

Ils avaient pour patron saint Jean- Baptiste, a l'église Saint- 
Barthélémy. Ce patronage était bien cetainement dû à ce que 
l'Évangile (Luc, 1, 6) dit du précurseur : « 11 avait autour des 
reins une ceinture de peau.» Mais, en outre, le choix de T^ise 
Saint- Barthélémy venait sans doute de ce que cet apôtre passe 
pour avoir été écorché, autre allusion à la peau qui faisait l'objet 
habituel de cette corporation. 



CEIXTrUONMKRS 



Variété du plomb précédant. 

Saint Jean-Baptiste, la tète niniltée, entre les initiales S I. 

Le précurseur porte l'agneau pascal comme d'ordinaire au 
moyen âge. 

B: : Deux ceinturons, l'un dans le champ, et l'autre servant à 
contenir cette légende entre double filet : 

ilXit :3333 iXX.ti^ 3333: 

(Sans doute pour tnil quatre cent vingt- quatre. ) 
Ce méreau a été trouvé au Pont-au-Change, en 1858. 
Notons, en passant, pour valoir autant que de raison, que cette 
corporation prend quelquefois le nom de Ceinhiriers, peut-être 
pour ne pas être conflnée dans les harnais de guerre. 



Saint Jean, la tt^ïe iiinilire, au milieu dos fliïintiics de la \>orle 
Ijitine, tenant d'une main la coupe empoisonnée. 

B: ; Dans le champ, six chandelles encore suspendues par les 
mèches ii la tringle qui a servi pour leur ftibricalion. 

Ce méreau, qui me parait être du xvi* siècle, a été trouvé au 
.Pelit-Ponl, enl853. 

La communauté dos maîtres chandeliers est une des plus an- 
ciennes ; ses prenncrs statuts sont de l'iinnée 1061 ; ils ont été con- 
firmés, corrigés et augmentés par presque tous les rois qui ont 
régné depuis cette époque. 

Les maîtres chandeliers étaient autorisés à fabriquer et à vendre 
de la chandelle et de l'huile à brûler, à petits poids et mesures. 
Unis autrefois au corps de l'épicorie, ils en furent séparés en U50, 
et il leur fut défendu de vendre aucune épicerie, mais simplement 
du suif, rie l'huile, du vieux oing, graisses et denrées analc^ues. 

Le brevet coûtait <.0 livres, et la maîtrise 900. 

Le bureau des maîtres chandeliers était rue de la Tixeranderie. 
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Ils avaient pour patron saint Jean-PortisLatiiie, aux Cordeliers, 
el la cause de ce patronage semble être précisémeut le \mn du saiut 
dans l'huile bouillante, d'uulaut que li's ChandeliersHiiiliers for- 
mèrent une seule et môme corporation jusqu'à la fin du xvin* 
siècle. 

Leur confrérie se réunissait à Saiut-Jean-lo-Rond ; et, si je ne 
me trompe, à Saiiit-I^uis-en -l'Ile. Mais, outre le G mai, la corpora- 
tion fêtait encore saint Jean l'évangélisle, le 27 décembre ; sans 
coDipter la Chaiideloui- {Purificulion de Nolrc-Dume), le 2 février. 



i 



CHANDKLIEKS 

Variété du plomb précédent. 

Saint Jean-Porte-Ivatine, entouré do flammes cl tenant de la 
main gauche la coupe empoisonnée, dont il arrêta leffet. 

R: : Les chandelles, au nombre de sis, sont suspendues par les 
mèches à la tringle qui a ser^'i pour leur fabrication. 

Dans le champ, des arabesques ou rinceaux. 

Ce plomb, du xvi" siècle, a élé trouvé au Pout-au- Change, 
en 1859.. 



(UI\NI»ELH-US 

Variété des plombs précrdeiits. 

Saint Jeun, la tùte nimbi-e, tiorit une i>alme de la main (gauche 
comme indication de son martyre; il porte de la main droite un 
livre. 

^ : Les chandelles, au nombre de neuf, sont suspendues par les 
mèches à la tringle rpii a servi à leur fabrication. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été Irouvé au |>ont Saint-Micbel, 
en 1866. 



CIIA.NDELIKKS 

Variété des plombs précédents. 

Type fruste, où l'intention de Tartistenese peut guèrerecflnnaître. 

B: ; M(^me type ([u'an revers du méreau précédent, avec c«tte 
seule ditTérencc que les chaitdelles sont réduites au nombre de 
quatre. 

Ce ploQib a été Irouvé au pont Sainl-iMichel. en 1850. 



CHAPELIERS 

Saint Michel U'rrassant le diable sous la forme d'un dragon. Il 
lient de la main droite une épée hante, et de la gauche un bouclier 
chargé d'une croix canfonnée de quatre besants. 

B: : Vue légende entre filets portant ces mots : 

:Su «Êljnpclier ite paris. 

Dans le champ, un chaperon. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1866. 

La communauté des maîtres chapeliers de feutre existait déjà 
du temps de saint Louis. Leurs statuts de cette époque sont repro- 
duits dans le Livre des métiers d'Etienne Boileau. Plus lard, cette 
communauté reçut de Henri 11! de nouveaux statuts qui furent 
confirmés par Henri IV, réformés par Louis XIII, et renouvelés 
par Louis XIV, en 1706. 

On pense généralement que les chapeaux ne sont en usage que 
depuis le xv" siècle. 
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Le chapeau avec lequel le roi Charles VII ût son enlrée publique 
à Rouen, l'année là&9, est un des premiers dont il soit fait men- 
tion dans l'histoire. Ce fut sous le règne de ce prince que les cha- 
peaux succédi^rent aux chaperons et aux capuchons. 

Le hrevct des maîtres cliapeliers coûtait 00 livres, et la maî- 
trise 1 ,200. 

Leur bureau était rue Saint- Denis. 

Ils avaient pour patron saint Michel, à l'église du Saint-Sépulcre. 




CHAPELIKRS 



Variété du plomb précédent. 

Saint Michel terrassant le démon. 

^ : Un couvre-chef à bords relevés. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1858. 

Les chapeliers avaient leur confrérie au Saint-Sépulcre. Mais le 
patronage de saint Michel était aussi réclamé par les bonnetiers 
(sans parler des maîtres d'escrime), dont la confrérie se réunissaità 
Saint-Médard pour les maîtres, et à Saint-Martin du cloître Saint- 
Marcel pour les compagnon.s. 



CHAPELIERS 

Variété des plombs précédeots. 
Saint Michel ierrassant le démon. 
Çt : Coiffure variée dti type ci-dessus. 
Ce plomb, du xV siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel , 
en 1857. 




CHAPELIEKS 

Variété des plombs précédents. 

Saiut Michel terrassant le démon. 

R; : Coiffure variée des types précédents. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au Pefit-Pont, en 1850. 

Voilà une sorte de chapeau qui aura dû occasionner des contro-: 
verses avec les armuriers, dont nous avons vu ailleurs l'union plus 
ou moins fraternelle avec la bonneterie. 



CHAPELIERS 

Variété des plombs précédents. 

Saint Michel terrassant le démon ; le l)ouc!ier pend au bout du 
bras d'une façon assez gauche. 

1^ : Variclé des coiffures ci-dessus. 

Ce plomb, du xv° siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1858. 

On se demande, peut-être, quelle relation a jamais exisié entre 
saint Michel et un chapeau. Qui sait si, comme chef des anges, il 
n'aura pas semblé devoir couvrir sa têle de quelque coiffure par- 
ticulièrement distinguée ? Par le fait, néanmoins, saint Michel est 
habiluellemeiit peint avec une armure, mais presque toujours la 
tète nue, à moins qu'il ne porte un casque -, et cela même est assez 
rare. 



CHAPELIERS 

Variétii des plombs précédents. 

Saint Michel terrassant le démon ; mais l'archange tient un 
glaive, comme le représente un des célèbres tableaux de Raphaël, 
qui certainement ne copiait pas ceci. 

R: : Variété des coiffures ci-dessus. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1867. 

L'art singulièrement enfantin qu'accusent les formes doimées 
au diable laissera beaucoup de marge aux tâtonnements d'un 
costumier qui voudrait se renseigner ici pour l'histoire des varia- 
tions du chapeau : 

a Admirable maliËrc à mettre en vers latins! » 

Notre pièce baroque prête encore à une remarque dont l'appli- 
cation vaudra pour bien d'autres occurrences. Le saint porte son 
épée de la main gauche, et son écu de la droite ; mais l'artiste, si 
artiste il y a, n'y est coupable que d'imprévoyance. Peu expéri- 
menté, on m'accordera cela, je pense, il n'aura pas prévu que sa 
gravure en creux devait produire sur le plomb un résultat inverse. 
De cette sorte, ce qu'il croyait placer à droite est venu à gauche, 
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el récipi-ociueuient. Tous nos p-aveuiï ol litbugraplies tienneul 
aujourd'hui cette précaution lonmie chose élémentaire qui appar- 
tient à l'alphabet du métier. Mais avant Finiguerra, il n'y avait 
pur le monde que les j>niveurs de sceaux et de monnaies qui 
eussent l'idée iJe dessiner au miroir, comme on dit. Or, le très- 
grand numbre de nos plombs donne à penser qu'on n'en confiait 
piis souvent l'exécution à des miiltres en glyptique (ou glypbique), 
quoiqu'il s'en pût rencontrer de Tort habiles dés le xiii' siècle. 
Itappelons le proverbe : o A gens de village trompettes de bois. » 
Eh bien, pour l'idéal de la demande commune en fait de méreaus 
populaires, une exécution primitive et peu rémunérée était très- 
sullisanle. Conscquemment, on devait s'y résigner a quelque bévue. 
Dieu sait môme si l'on s'en laissait choquer, comme il nous plaîl 
de le croire aujourd'hui. 



niiAi'iaiERS 

Saint Germain assis, revêtu d'ornements épiscopaux, la télé 
nimbée, bénissant de la main droite, et tenant une crosse de la 
gauche. 

Dans le champ, Us initiales S G, en gothique (saint Germain). 

^ : Saint Michel debout, la tête couronnée, terrassant le 
di'mon. L'archange a les épaules garnies de larges ailes ; il tient 
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lie la main droile une croix dont le pied est appuyé snr la gorge 
du démon ; dans la main ganche est un bouclier cliar^jê d'une 
croix cantonnée de ([uatre bcsants. 

Ce mérean, du xvi" siéclf, a été trouvé an pont Notre-Dame, 
on 1863. 

Ici, nous avons un monument de la confrérie des ehapcUers 
établie dans l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois. La corporation 
avait d'autres confréries encore, sans doute, d'après les quartiers 
(du moins au \vin° siècle), à Saint- Jacques- de-la-Boucherie, k 
Saint-Paul, à Saint-Eustache, à Suint-Jacques-du-Haut-Pas et à 
Saint-Ijiurent. Mais, ici, l'évéque et les deux leltres qui l'accostent 
ne laissent pasde doute sur lu dcstirtation spéciale de noire plonil). 



CinPEMKKS 

Variété dos plombs précédents. 

Saint Michel terrassant le démon. 

Et : Variété des coiffures ci-dessus. 

XV' siècle. 

Trouvé au Pont-au-Charige, en 1867. 

La multiplicité de méreaux, duc évidemniont aux chapeliers, 
prèle du moins à quel(|ues recherches sur les fantaisies de la 
mode en fait de chapeaux ; mais on me permettra de laisser cette 
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tâche à qui voudra s'en mêler. Ici, l'espiîce d'aigrelte originale qui 
surmonte la coiffure semble avoir son en-cas, pour remédier auï 
accidents qui pourraient avarier cet appendice. 

Cela se vendait même à part, peut-être, chez le fournisseur è' 
la pièce principale ; et les amateurs y peuvent absolument conjec- 
turer l'artifice d'insertion qui assujétissait le panache au somnu'l 
de la coiffe (sur le boulon culminant). 



CHAPELIERS 

Variété des plombs précédents. 

Saint Michel debout, terrassant le démon ; il tient de la main 
gauche une croix dont le pied transperce la gorge du démon ; dans 
la main droite est une fleur de lis. 

Ijt ; Un couvre-chef à bords relevés, chargé d'une fleur de lis 
et flanqué de deux grandes fleurs de lis. 11 est garni d'une sorte 
de ganse qui faisait, apparemment, fonction de mentonnière. 

XY" siècle. 

Trouvé au Pont-au-Chaiigc, en 1866. 

Ces fleurs de lis i>euvent avoir indiqué un chapelier de la cour, 
ou celui qui aurait eu le privilège de fournir les couvre-chefs de 
gala pour l'ordre royal de Saint-Michel. 



CHARPENTIERS 

Le champ est rempli par deux personnages debout, la tête 
nimbée. Le premier paraît revêtu des ornements royaux ; il tient 
le sceptre de la main droite, et de la gauche un objet difficile à 
déterminer. 

Le second, qui porte les ornements pontificaux, bénit de la 
main droite, et laisse voir dans sa gauche un râteau ou un peigne 
de fer, qui désigne saint Biaise. Entre cesdeux figures se trouvent 
deux Ûeurs de lis, l'une il la hauteur de la tétc, l'autre près des 
genoux. 

?t : Une légende fruste sur laquelle on lit : 

i«. 3333 ttX... 

Dans le champ, une équerreet une grande cognée, surmontée 
d'un marteau bretelé, et soutenue d'un compas et d'une truelle. 
Deux fleurs de lis accompagnent ces instruments, l'une est placée 
entre les bras de l'équerre et le manche du marteau, et l'autre en 
tête de la cognée. 

Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1850. 
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Les. règlements àc la comniunaiité de^; maîtres charpentiers, 
dans lesquels on remarque que les jurés étaient électifs, sont de 
i!i5li; Heuri III les érigea en titre d'office en 1574- Ce ne fut 
qu'en 1644 que cette communauté fit dresser de nouveaux statuts, 
qui furent confirmés par Louis XIV. 

L'apprentissage était de six ans. 

Le brevet coûtait 2/i livres, et la maîtrise 1 500 ; les fils de ipattres 
n'en étaient point exempts. 

On défendait aux compagnons d'emporter les copeaux, sous 
peine de punition corporelle. 

Le bureau était rue Galaiido. 

Les charpenliers -maçons (nom qui explique pourquoi la truelle 
figure sur le revers] avaient pour patrons saint Louis et saint Biaise, 
à Sainl-Julien-le-Pauvre, où ils avaient fondé une chapelle ; plus 
tard, comme cette dernière menaçait ruine, on en fit élever une 
autre à Saint-Yves, rue Saint-Jacques. 



CHARPENTIERS 

Variété du plomb précédent. 
Saint Louis et saint Biaise. 

R: : Un compas, une truelle, une équerre et plusieurs autres 
instruments de la profession des charpentiers-maçons. 
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Au-dessus, une fleur de lis entre deux croissants. 

Dans le champ, la date de 1 556. 

Ce méreau a été trouvé au Pont-au-Change, en 1856. 

Le jour de saint Biaise, la confrérie des mattres-maçons s'assem- 
blait à la nation de Picardie, rue du Fouarre, et le choix do cet 
évêque pour patron s'explique naturellement. Le marleau brctelé, 
lé rîfloir, et surtout la boucharde, rappellent d'un peu loin les 
peignes de fer qui avaient servi pour martyriser saint Biaise. 
Quant à saint Louis, le Palais et la sainte Chapelle du Palais rap- 
pelaient à tous les Parisiens que ce grand roi avait protégé 
les architectes. La confrérie des niattres-maçons fêtait aussi 
saint Louis à la nation de Picardie ; mais leurs compagnons célé- 
braient cette fête aux iVudriettes. 





CHAllPENTIEllS 



Dans le champ, un compas ouvert. 

Jjc : Une équerre et un autre instrument qui pourrait être le 
cordeau . 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1866. 

Ici, nous avons bien les symboles d'une corporation, mais sans 
indice de patronage. Ne serait-ce pas un méreau syndical , pour 
ainsi dire, qui aurait témoigné d'une commission ofQcielle donnée 
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par les jurés spéciaux pour faire une visite, uneférificatîon, etc., 
à titre de délégué qui ne doit pas être éconduit. 

On dira, si Ton veut, que c'était une recommandation (sorte de 
passe-port) pour des compagnons faisant le tour de France, aCn 
de se faire admettre, sans contestation, chez la mère des ouvriers 
durant leur voyage. Je manque de détails sur cette vieille institu- 
tion, où s'est introduite une certaine franc-maçonnerie, beaucoup 
plus récemment qu'on ne le croit, parmi les adeptes du DEVOIR 
et autres affiliations ouvrières. 





CHARRONS 



Roue dans un grènetis. 

R : Croix pattéc, cantonnée de quatre annelels renfermant une 
perle. 

Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1860. 

Ce type fiscal, peut-être, semble pouvoir être réclamé par les 
charrons, soit qu'il s'agisse de leur corporation communale, soit 
que l'on ait voulu caractériser une confrérie religieuse des maîtres, 
compagnons ou autres, sous le vocable de leur patronne, sainte 
Catherine. La roue était signe de charronnerie. Aussi, le 25 no- 
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venibrc élait-il fêté par les charrons ii Sainte-Callierine-iie-la -Cou- 
ture. Sur la fin du xvm* siècle, ou voit les maîtres do ce métier 
se réunir à Sainl-Loiiis, rue Saint-Antoine, et leurs compagnons 
mix Grands-Augustiiis. 



OliARKONS 

Sainte Catherine debout, tenant de la main droite une palme et 
de In main gauche une roue dentelée. 

Dans le champ, à gauche, la lettre K (Katharina); de l'autre 
côté, qui est très-fruste, devait se trouver la lettre S. 

fit : la date mccccxh (1/i12), entre doubles filets. 

Cette sainte avait plusieurs églises ou chapelles ii Paris : Sainte- 
Catherioe-de -la-Couture (culture) , Sainte-Cathcrine-du-Val-des- 
Ecoliers, Sainle-Catherine-de-I'Hôpital, etc.; sou patronage, en 
outre, était réclamé par les jeunes filles, par les artistes ou artiens 
(étudiants de philosophie) et par les charrons. 

La communauté des charrons ne remonte guère au delà du 
règne de Louis XII, qui leur donna leurs premiers statuts, le 
15 octobre 1498, renouvelés et augmentés sous Louis XIII, 
en 1623. 
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L'apprentissage était de quatre années. 

Le brevet coûtait 60 livres, et la maîtrise 1,200 livres. 

Si l'aspirant h la maîtrise épousait une veuve ou une flllo de 
maître, il était exempt de faire quatre années de compagnonnage. 

Ce méreau a été trouvé au Pont-au- Change, en 1860, 

A vrai dire, ce que j'ai suggéré comme langage du revers n'est 
pas très- convaincant ; et, si Ton y voulait lire a Raine do France », 
qui pourrait s'inscrire en faux? Ajoutez que la coiffe du person- 
nage se rabat en pointe sur le front, à la manière des portraits de 
Catherine de Médicis. On pourrait dire h cela que le moyen âge 
donne souvent aux saints le costume qu'avait l'artiste sous les yeux 
parmi les vivants. Il en résultera toujours que notre plomb his- 
torié appartient à l'époque de François 11 ou de Charles IX, et je 
penche très-fort vers l'opinion de qui prendrait cette pièce pour 
une médaille populaire historique. Sainte Catherine était regardée 
comme théologienne , puisqu'elle avait confondu les savants ido- 
lâtres qui voulaient la pervertir. Quant à la mère de Charles IX, 
qui biaisa entre les calvinistes et les catholiques, il ne serait pas 
surprenant que le peuple parisien eût voulu lui rappeler sa pa- 
tronne. Cette petite méchanceté eût été un avant-goût de l'espril 
ligueur, où Ton sait que Paris donna tête baissée. 



CUARROINS 

Sainte Catherine debout, tenant de la main gauche une palme, 
et de la main droite une roue armée de dents. 

R : Le chiffre mccccxlix (lfi/i9), entre doubles Blets. 

Une épée, posée en pal (?), passe derrière le millésime. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1861 . 

Cette fois, la date est beaucoup plus claire; cependant je ne vois 
pas moyen d'attribuer cette pièce à une corporation de métier. 
J'admets très-volonliersqu'il ne saurait y être question ni du régne 
ni de la régence de Catherine de Médicis; mais de dire la vraie 
destination, et si le^i charrons y sont à coup sûr pour quelque 
chose, c'est sur quoi je n'ose me prononcer. Je vois seulement 
im T (une potence ou béquille) au-dessus du millésime, et ce 
serait un motif d'y soupçonner la confrérie des charrons du fau- 
bourg Saint-Antoine. Il faut se rappeler que le T était habituelle- 
ment peint sur les vétemeatâ de saint Antoine, ermite. 



CllAUSSEÏlERS 

La Vierge ticliout, couronnée et nimbée, portant l'Enfant Jésus, 
est accostée de deux flambeaux. Autour du médaillon, on lit la 
légende suivante ; 

tl0«tre H>ame bc» Uosges. 

Et : Au centre, uu bas. Des rinceaux dans le cbump. 

Ce plomb, du xv° siècle, a été trouvé au Pont-au-Chauge, en 1 864 . 

La Notre-Dame des Vosges me cause quelque embarras (t); et 
je mettrai, peut-être, un autre sur le chemin pour s'en tirer mieux 
que moi, quand j'aurai signalé au xvni* siècle une fôte pour la con- 
frérie des drapiers à la Jussienne, le 15aoi1t(jour de l'Assomption). 
Or, chausseliers et drapiers furent lonctemps très-voisins, au 
moins par les drapiers metteurs en œuvre ; et ce que nous voyons 

(1) Il y a bien une noire Damc-du-Vaux indiquée pw M, A de Rarihélemy dans la noie 
ror les Bounieri, communiquée aux antiquairca de France en 1SQ1 : maia es scmlilc ftre 
tout autre chaiOi et les deux métiers avaient peu d'analnRîc. 
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au revers est certaiuemeut un bas de chausses plutôt qu'une chaus- 
sette. Les chausses proprement dites seraient ce que nous appe- 
lons pantalon à pied; mais leur partage en plusieurs pièces amena 
le haut de chausses (ou culottes), qui devint bientôt spécialité dis- 
tincte, débattue entre professions rivales, sans compter le pour- 
point, la cape, etc. En tout cas, môme avant cette division du vê- 
tement viril, les bas devaient se fabriquer à part pour les femmes; 
mais le tricot n'était pas la matière habituelle, si désireux que Ton 
fût de bien accuser la forme des membres; l'aiguille à coudre et 
les ciseaux devaient adapter au plus juste des pièces d'étoffe où 
Télasticité n'était acquise que par élégance suprême. 

La bonneterie ne s'empara guère des bas et chaussettes que vers 
le xvi" siècle, et jusque-là drapiers-chaussetiers en voulaient le 
monopole. Ibs'y maintinrent même, à peu près, tant que le méca- 
nisme ne vint pas en aide à une exécution rapide du tricot à mailles. 
Pour le métier à bas, il remonte tout au plus vers 1G40, et trouva 
d'abord peu d accueil en France. Jusqu'à la seconde moitié du 
xvni* siècle, nos anciens chaussetiers durent donc garder tous 
lears avantages, et encore ne cédèrent-ils le terrain que pied à 
pied. Assez récemment encore, malgré l'usage presque universel 
de la culotte courte, maint paysan (italien surtout) se refusait le 
luxe des bas, et les remplaçait, même aux grands jours, par de 
hautes guêtres, comme nos vieux fantassins. 



COKDOxNNIEUS 

La Sainte Vierge assise, couroDuée, Icnant de la main droite uu 
lis, el portant sur son bras gauche l'Enfant Jésus. 
Autour du médailloD on lit la It^gendc qui suit : 

S. (îrtpin, S. Crej)in(ifn?). 

R: : Quelques scènes du martyre des saints Crépln et Crépi- 
uien, qui semblent être attachés à un poteau. 

Ce méreau, du xv' siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, 
en 1850. 

Les statuts des maftres cordonniers, qui sont très-anciens, 
furent présentés aux États-Généraux, sous Charles IX, approuvés 
et confirmés par lettres patentes données à Fontainebleau en 
1573, et confirmés de nouveau par les rois Henri IV, Louis XIII 
et Louis XIV, sous le règne duquel ils reçurent quelques modiQca- 
tions. 

On comptait, avant la révolution de 89, plus de 1800 maîtres, 
et il n'y avait point de communauté qui eût autant d'officiers et de 
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maîtres en charge. Les maîtres cordonniers avaient le droit et la 
jouissance de 17 piliers, rue de la Tonnellerie, pour y vendre des 
souliers, le jour du marché. 

Chaque maître ne pouvait avoir qu'une boutique, mais autant 
de compagnons qu'il voulait, et plutôt des apprentis de Paris que 
de Tétranger. 

Tout compagnon qui était resté trois jours sans boutique et 
sans maître était conduit à la prison du Châtelet, 

Les maîtres cordonniers avaient pour patrons, à Paris et dans 
toute la France, saint Crépin et saint Crépinien. 

Ils avaient établi leur confrérie à Notre-Dame, où leur fête se 

« 

célébrait, tous les ans, le 23 octobre. 

L'apprentissage devait durer quatre ans. 

Le brevet coûtait 30 livres, et la maîtrise 578. 

Le bureau était silué place de Grève. 

Ce qui vient d'être dit, et sera prouvé tout à l'heure pour Notre- 
Dame, n^est peut-être qu'un sujet d'une confrérie insigne pour 
ceux de la Cité, car la fête de Saint-Crépin se célébrait à Saint- 
Jeau-de-Latran pour les cordonniers de l'enclos; et à Saint-Pierre- 
des-Champs, près de l'abbaye de Saint-Antoine, pour ceux du 
fiiubourg. 

Quant aux savetiers, peut-être, pour ne pas subir d'humiliation 
en se mêlant à leurs aînés, ils s'étaient choisi comme patronage 
la fêle de Saint-Pierre- ès-Liens, et la célébraient à Saint-Denis- 
de-la-Chartre. Cette option doit avoir pour motif, ou prétexte, la 
parole de l'ange qui délivra le prince des apôtres dans sa prison 
(act. Xn, 8) : a Chausse tes sandales » . 



6 
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du chapitre ont permis, pour tel temps qu'il leur plaira, aux com- 
pagnons cordonniers continuer de faire dire et célébrer en la dite 
église et en la chapelle SaintCrespin le dit service de leur con- 
frairie, à commencer des premières vespres de la veille de saint 
Crespin d'esté, qui est huict jours devant la Pentecoste. » 

Ceci montre que maîtres et compagnons avaient jour différent pour 
célébrer chacun leur fête patronale. Car la pétition de 1G33 vise 
assurément le 25 octobre (véritable anniversaire des martyrs sois- 
sonnais), tandis que la Saint-Crespin d'été (27 juin) n'est qu'uu 
souvenir de translation ou de découverte des reliques. Quant aux 
huit jours avant la Pentecôte, que les chanoines assignent à celte 
solennité feslivale, on peut en conclure qu'il s'agit d'une année où 
Pâques tombait vers le 17 avril (comme 1650, ou 1061 ; peut-être 
aussi !6ft4, 1645 ou 1656). 

Vers le milieu du xvn** siècle, les cordonniers parisiens obtin- 
rent des indulgences pour les fêtes de Sainl-Crespin, de Saint- 
Louis, de Saint-François, de Saint-Claude, de Saint-Michel (1); 
ce qui donnerait à soupçonner des patronages secondaires dont je 
ne vois pas vestige. Ajoutons qu'à la dernière moitié du xvm* 
siècle, la Saint-Crespin d'été semble tomber en désuétude pour la 
corporation . 



(1) Pourquoi saint Claude cl saint Michel? 11 serait curieux de voir les considérants 
dont s'appuyait la pélilion. 



CORROIERS 

Saint Jean-Baplislc, la loto nimbée, eaire deux rameaux. 
Le Précurseur tient de la main gauche un médaillon au type de 
l'agneau pascal. 
R: : La légende suivante enlre filets : 

vlusE. €orifs. De. ^aris. 

Dans le champ, une courroie avec sa boucle; ce qui devait être 
assez mal vu par les ceinturiers. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Saint- Charles, en 
1855. 

Comme le fait remarquer M. Depping, on voit par le statut des 
Corroiers ou Courrayers, au moyen âge, inséré dans le recueil do 
Boileau : « qu'il s'agit moins de gens qui corroient le cuir, que 
de ceux qui en font des ceintures et qui les plaquent même de 
mêlai, .\ussi, dans le dernier article du statut, la corroirie de 
ceintures est déclarée susceptible d'être combinée avec la merce- 
rie. Les Corroyeurs de ceintures se rapprochaient donc plus des 
couturiers que des tanneurs. » 
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Les cormiers avaient pour patron saint Jean, à l'église Saint- 
Barthélémy. Cet apAtrc, du reste, comme nous l'avons dit plus 
haut, était fêté par presque loiites les indusiries où l'on travaille 
la peau. Ainsi, le 2/1 aoiH, les cordonniers se réunissaienl dans la 
chapelle de saint Crespiti, à l'église de Notre-Dame. Quant 
aux tanneurs, il va presque sans dire qu'ils avaient leur confrérie 
à Saint-Médard (quartier actuel du Jardin-des-Planles), et pour 
leurs compagnons a l'éj^lise Saint-Marcel. 




^î* 



CORllOVEURS 

Saint Thibault, debout, la tête nimbée, portant dans ses mains 
un livre; ses épaules sont surmontées de deux instruments du 
métier. Là, comme au revers, je crois voir des lames de tranchet 
sans manche. 

ITiie légende entre doubles filets portant ces mots : 

6. ïibam. Sel in(crieric)i? 

J^ : Dans le champ, trois instruments de corroyeurs. 
Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
18G7. 
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La communauté des corroyeurs a obtenu ses statuts sous le 
règne de Philippe de Valois, en 13û5. 

L'apprentissage était de cinq ans. 

Le brevet coûtait 30 livres, la maîtrise 650, avec chef-d'œuvre, 
dont les fils de maîtres étaient exempts. 

Le bureau des corroyeurs était quai Pelletier. 

Ils avaient pour patron saint Thibault. 

I^s corroyeurs, par un droit qu'ils avaient de temps immé- 
morial, devaient porter la châsse de saint RIerry, lors des proces- 
sions publiques. Les archives de l'église nous font connaître que, 
le 11 juin 146/1, la châsse, en bois doré, fut portée solennellement 
à Notre-Dame par les maîtres baudoyeurs-corroyeurs. 

Le 8 juillet 1753, les maîtres baudoyeurs-corroyeurs de cette 
ville, porteurs de la châsse, après l'avoir exposée solennellement 
dans le chœur de cette église, la portent processionnellement, le 
lendemain, à l'église Notre-Dame de Paris, pour les prières publi- 
ques. 

La confrérie des maîtres baudoyeurs-corroyeurs se réunissait 
dans l'église Saint-Merry, le 1" juillet; leur chapelle était située 
dans le transept du côté du cloître, à la place où se trouve aujour- 
d'hui la porte de sortie (1). 

Saint Thibaud de Provins mourut prêtre dans le voisinage de 
Vicence, après une vie presque érémitique, où il cherchait l'oubli 
des hommes en différentes contrées. Comme Français, et apparte- 
nant même à la maison des comtes de Champagne, on comprend 
qu'il fut honoré à Paris. Mais, quant à la dévotion des corroyeurs 
pour lui, ceux-ci doivent l'avoir confondu avec saint Thibaut d'Albe 



(1) Nous remercions M. Ed. Salle, sacristain de réglise Saint-Merry, des renseignements 
qa'il nous a fournis, et aussi de l'indication des reliquaires donnés à la dite église et dont 
nous avons parlé dans notre préface. 
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«il Mont-Ferrat, lequel exerça l'étiit de cordonnier. Là, du moins, 
il y avait quelque voisinage de professions. L'homonymie aura 
suppliié au défaut d'homotecbnie. 

Bien plus excusables encore seront nos corroyeurs pour avoir 
voulu mêler le latin au français dans l'inscription de leur médaille 
populaire. Ils n'annoncent pas de grandes coquetteries en fait d'art, 
passons leur la prétention de se donner un certain air de clergie, 
comme bons paroissiens du quartier qu'habitèrent plusieurs hom- 
mes de robes et de lettres. Peut-fire cherchaient-ils à protester 
contre le nouveau nom de Merry, qui commençait à remplacer ta 
vieille forme Mederic. 



r,OUTKL!EKS 

Saint Jean-Baptiste, la tète nimbée, supportant de la main 
droite l'agneau pascal. 

Tfc : La date MIIII et XLIV (I/1Û&) entre quelques instruments 
delà piofession, où l'on remarque particulièrement une hache. Le 
tout est surmonté d'une croix. 
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('e plomb a été trouvé au pont Notre Dame, en 1850. 

Les maîtres de la communauté dos couteliers existaient du temps 
de saint Louis; leurs statuts sont reproduits dans le Livre des 
Métiers d'Etienne Boileau. Plus tard, ils reçurent de nouveaux 
statuts, sous Charles IX, en 1565, lesquels furent couBmiés par 
les rois, ses successeurs. Us prenaient dans ces actes la qualité de 
fèvies, couteliers, graveurs et doreurs sur fer qt acier, trempé ou 
non. Comme aujourd'hui, ils fabriquaient des couteaux, ciseaux, 
rasoirs, canifs, grattoirs^ instruments de chirurgie et autres instru- 
ments tranchants en fer ou acier. 

Les maîtres de cette communauté étaient obligés d'avoir une 
marque spéciale pour marquer leurs ouvrages. 

Le brevet des couteliers coûtait 30 livres, et la maîtrise 800. 

Leur patron était saint Jean-Baptiste, c'est pourquoi les coute- 
liers avaient ce saint pour patron. Mais ajoutons que les fourbis- 
seurs se réclamaient aussi du môme saint, et eurent également 
confrérie aux Grands-Augustins. Pour distinguer peut-être les 
deux métiers, ces derniers fêtaient la nativité de saint Jean, tandis 
que les couteliers se réunissaient le jour de sa décollation. 
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COUTKLtKRS 

Dans le clHimp, saint Jean-Baptis!c à genoux, lalële nimbée, les 
mains jointes ; derrière lui le bourreau, accompagné de la fiUe 
d'Hérodiade; u la droite du saint une tour. 

Rt : Un malchus, un couteau et une épée. 

XIV siècle. 

Trouvé au Pont-au-Change, on 1869. 

Voilà bien plusieurs armes trancbantes, le malchus ou braque- 
mart, surtout, qui s'arrange assez bien avec le patronage d'un s;uiit 
décapité. Mais nous n'avons plus ici ce que le moyen âge a pourtant 
fait quelquefois : la décollation de saint Jean-Baptiste exécutée par 
un bourreau qui se tient hors de la prison, tandis que le saint 
avance la tête par la fenêtre. Cette singularité aura pu mettre sur 
la route de la guillotine, parle chemin de la Mannaya génoise, etc. 
Ici, la prison est représentée par une petite tour dans le voisinage, 
et l'exécuteur travaille devant la fille d'Hérodiade, qui tient son 
plat pour emporter la léle qu'elle a demandée comme salaire. 



EPEUONMERS 



Étoile en molette (réperon à six rais dans un champ lo 

Grènetis. 

R: : Croix dont chaque bras est terminé par un groupi 
perles. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860. 

XVr siècle. 

Si l'on \oit ici une molelle d'éperon, ce méreau poi 
déféré à ta corporation des éperonniers. Il est à remai-qi 
hlason, la molette porte d'ordinaire dix raLs; mais cela 
vieux (du moins pour la pratique constante) et semble n' 
adopté au nord des Alpes, que quand on y aprisl'liabitud 
huei" cinq rais à l'étoile. Les héraldistes italiens ne s'y soni 
rangés encore ; en quoi je pense qu'ils ont bien fait, pou 
qui ne sont pas de ce lieu. 



KPtNGLIEUS 

La Vierge et l'Eiifant Jt^siis ayaiU tous doux la lûN' nimbée, m:iis 
reniant porte le niniiie divin. A sa droite et \\ sa fcauclio sont deux 
arbrisseaux. 

1^ : Dans le cliamp, figurent trois épingles pasé;'s en pal. 

Ce plomb, du x\' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1852. 

La communauté des maîtres épingliers est des plus anciennes; 
leurs statuts furent lenonvelés par Henri IV, en 160'J. 

En 1675, on a réuni eettc coDimnoauté à eelle des aiguilliers, 
en vertu de lettres patentes de Louis XIV. Avant la révolution 
de 89, la communauté comptait plus de 200 maîtres, qui occu- 
paient plus de 600 ouvriers. 

Ijîs épingliers avaient le dmil de fabriquer et do vendre toutes 
sortes d'aiguilles, épingles, clous même. 

L'apprentissage était de quatre années ; le iirevct coûtait 30 livres. 
et la maîtrise 700. 
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Ils avaieiilpoiir palronno la Nativité lii; la Sainte Vierge, à l't^lise ■ 
tics Carnies-Billeltes. 

Leur bureau était rue Saint-Germain-l'Auxerruis. 

Quoique consacrée surtout au service du beau sexe, celte pro- 
fession n'a pas flatlé les femmes dans la personne de la Sainte 
Viei^c. Avouons que l'Enfant Jésus n'est pas mieux traité ici. 



ETUVISTES 



Saint Michel terrassant le diable sons la forme d'un dragon ; il 
tient de la main droite ime épée haute, et de la gauche un bouclier. 
On lit autour du niéreau cette légende : • 

(Ksluflf. De. poris. 

Ç: : Un personnage dans une cuve. La légende de ce côté est 
fruste et incomplète. 
Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1868. 
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La personne emblématique du droit ne figure qu'une abstraction, 
et les allégories de ce genre n'ont que trop pullulé dans Fart 
moderne. Pour la Grèce, merveilleusement douée d'ailleurs, dont 
la religion et la poésie inventaient partout des formes humaines 
rendues sensibles par un anthropomorphisme charmant, une forme 
gracieuse et habilement individualisée ne manquait presc^ue pas 
d'éclore sous le pinceau ou le ciseau de quelque heureux artiste. 
Dès lors, ce devenait type plus ou moins compris dans ses finesses 
intimes, mais adopté d'emblée par toute la race, parce que les 
grands traits avaient prise sur des populations bercées dans cet ordre 
de rêves, et que la célébrité d'une grande œuvre assurait le destin 
des copies tolérables, si effacées qu elles fussent. 

Quant à nous, moins artistes, moins complaisants aux contes 
agréables, et mieux renseignés sur les lois physiques ou morales du 
monde, on se moque vraiment de nos générations actuelles lorsque 
Ton brigue notre sympathie par des personnifications auxquelles nul 
ne se laissera plus prendre jamais. L'homme lettré acceptera telle- 
ment quellement, à raison de souvenirs classiques (pour l'amour 
du grec, en somme), qu'un fleuve, une contrée, une science, etc., 
revêtent des formes humaines; et si certains attributs quelque peu 
clairs permettent de s'y retrouver passablement, il vous saura gré 
de lui donner occasion pour faire figure d'esprit entendu dans un 
rôle de cicérone qui ne sente pas trop son perroquet. Le populaire 
n'y voit goutte, et admire sur parole en bâillant derrière sa main, 
en façon de paravent. Tous s'y accoutument à prendre l'art en 
dégoût, si ce n'est, ce qui ne vaut guère mieux, en passe-temps 
d'oisifs ou de trissotins. 

Laissons donc la maladie allégorique aux poètes, si quelques-uns 
y tiennent beaucoup; mais déconseillons les artistes de vouloir 
métaphysiquer des formes qui n'ont de véritable et franc accès 
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qu'aux yeux, puis au sentiment par cette route vers Fâme, à la bonne 
heure ! Le grand Corneille l'avait compris à une époque où l'on ne 
se piquait pas encore d'esthétique. Aussi, tout en connaissant ses 
auteurs latins, ne sonjçea-t-il pas qu'Horace prétendît assimiler 
entièrement la poésie à la peinture. Ce digne homme voulant édifier 
ses compatriotes par une traduction de X Imitation en vers français, 
désira s'associer un dessinateur qui parlât aux yeux à l'aide de gra- 
vures conçues dans la pensée de l'auteur primitif. Or, la doctrine 
du livre est bien souvent réflexion toute pure. Plus d'un artiste du 
xix' siècle (nous l'avons vu, et j'en sais d'autres) eussent saisi une 
si belle opportunité d'étendre le domaine de l'art. Avec P. Corneille, 
rien de semblable ; les formules doctrinales sont traduites en faits 
histori(jues par celui qui prépare l'illustration (style moderne). 
Avec le texte dans le voisinage, et quelque trait analogue emprunté 
aux actions des saints, on y évitait ainsi le genre charade, qui tourne 
trop au comique ou au casse-tète. 

Ce n'est pas que le moyen âge lui-même n'ait donné parfois sur 
cet écueil, mais c'était le plus souvent sur des pensées généralement 
admises; tandis qu'à partir du xvi" siècle, on a vogué, comme à 
plaisir, parmi ces énigmes. S'il en est résulté quelque œuvre admis- 
sible, combien ne s'en est-il pas produit d'assommantes et de 
ridicules ! 
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FONDEURS 

Sorte de joyau en manière de feimail. 

Vjc : Croix dont chaque branche est terminée par un groupe de 
quatre perles, et renfermée dans un entourage formé de quatre 
arcs de cercle aboutés. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1864. 

XY^ siècle. 

La communauté des fondeurs avait le privilège de faire les 
boucles, fermaux, moidants, etc. Ce plomb et celui qui suit peu- 
vent être réclamés par ces industriels. 

On dirait que nous n'avons pas été fort habiles originairement 
pour la fonte du fer et du cuivre, ou môme des cloches; car le 
patron de ces métiers était, à Paris, saint Hubert (30 mai et 
3 novembre). L'industrie un peu avancée de la fonte avait donc 
des motifs pour se référer au pays de Liège, et Ton a trouvé, 
encore tout récemment, en Picardie, des maisons de fondeurs qui 
conservaient le nom de Liégeois (par descendance réelle, ou éti- 
quette de recommandation), comme si la métallurgie eût été de 
bonne heure un privilège des diocésains de saint Hubert. A Paris, 
ils avaient leur confrérie à Saint-JuKen-des-Ménestriers ; mais rien 
n'indique celte destination. 



FONDEURS 

Croix pattée, renfermée dans un large grènetis. 

Jt ; Étoile à six rais, dont les pointes sont réunies par des arcs 
de cercle. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1852. 

XV siècle. 

J'ai dit, dans le tome V des Plombs historiés, que je soupçon- 
nais les éperonniers comme ayant pris pour emblème ces étoiles à 
six rais percées au centre; et que les fondeurs pouvaient bien 
absolument y avoir pris pari jusqu'à un certain point, les éperons 
des anciens chevaliers étant énormes. Je ne voudrais pourtant pas 
*que l'on me crût sans un peu de discussion ; car je ne suis pas 
très- convaincu moi-même, et je m'en rapporte à ce qui sera 
trouvé définitif après mûr examen. 



FONDEURS 

Sorte de joyau en manière rie fermail carré, inscrit dans un 
quarte -feuilles. 
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Grènelis. 

R : Croix ornée de perles dans un entourage formé de quatre 
arcs de cercle, dont les points d'intersection sont garnis, en dedans, 
d'une perle. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1856. 

XV siècle. 

Le fermail de chapes ecclésiastiques, que la liturgie réserve aux 
évêques, devint souvent motif à des ouvrages d'art où Benvenuto 
Cellini (si je ne me trompe) engagea volontiers sa responsabilité 
d'inventeur. Sans prétendre à des créations artistiques, comme 
on dit, les fondeurs du xv* siècle pouvaient bien se piquer de pro- 
duire d'assez belles œuvres. D'habiles jeux de compas n'étaient 
pas toujours alors une combinaison alambiquée visant au neuf 
par l'inouï ; et sans trop d'appel à la ciselure, on réalisait de gra- 
cieux dessins qui nlavaient pas besoin d'être mis en valeur par le 
prix du métal. S'il le fallait, nous trouverions dans le travail des 
vieilles châsses comment on savait être orfèvre sans guère manier 
ni or, ni argent. Un certain anoblissement extérieur pouvait suri 
venir aux yeux du peuple par la dorure qui tire l'œil (comme ou 
dit). Mais Thabileté réside surtout dans le savoir-faire du metteur 
en œuvre, et les barons savaient comprendre que pierreries, ou 
autres matières précieuses, étaient chose accessoire dans une 
noble composition. Nos cathédrales si grandioses, ou même si 
gracieuses çà et là, sans marbre ni dorures prodigués, accoutu- 
maient nos ancêtres k comprendre le beau dans les lignes, sans 
recours à des matériaux éclatants. Les fondeurs, s'ils étaient intel- 
ligents, comme la Dinanderie le montre bien des fois, pouvaient 
donc avoir de beaux travaux à exécuter pour la noblesse, même 
en cuivre jaune tout simple. Pris de la sorte, le métier ne devait 
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passe composer d'un grand nombre de maîtres. Sous noire pre- 
mier Empire et sous la Restauration, les orfèvres parisiens eux- 
mêmes n'avaient guère qu'un seul fondeur bien habile, vieux 
bonhomme à l'aspect rustique, et dont la tournure et le visage 
n'annonçaient rien de distingué. Mais quand il avait entre les 
mains un modèle bien arrêté, une finesse d'intelligence technique 
lui faisait prendre toutes ses mesures pour que la fonte la plus 
délicate donnât le résultat possible. Cela se complétait par l'habileté 
(presque unique alors) d'un modeleur suisse dont le nom est 
presque oublié aujourd'hui, mais dont les œuvres seront recher- 
chées un jour (1). 

Il est vrai que la Révolution de 89 avait interrompu toutes nos 
traditions d'industrie de luxe en brisant les anciennes professions 
de ce genre, et en faisant partir pour la frontière presque toute la 
jeunesse intelligente. 





FONDEURS 

Étoile à six rais, dont les extrémités sont réunies par un trait 
courbé. 
Filet et grènetis. 
^ : Croix bourdonnée dans un entourage formé de quatre 

(1) Le vieux fondeur s*appelait Callus; et le modeleur suisse était Courtguier, probable- 
ment de la famille des Curiger, d*Ensiedeln. 
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arcs de cercle aboutés; chaque point d'inlei-section est orné inté- 
rieuremenl d'une boule. 

Grèoetis. 

Trouvé au pont Saint-Charles, en 1854, 

XV siède. 

Ce droit me semble nous ramener toujours à quelque industrie 
voisine des éperonnicrs ; et l'éperon, d'après son étymologie ger- 
manique [Simm, Speroné), fut d'abord une sorte d'ergot, ou 
aiguillon, qui n'a tourné en molette que plus tard, mais qui était 
bien plus offensif jadis qu'il ne l'est aujourd'hui. 



FONDEURS 

Etoile à six rais, chaque rais chargé de cinq points. 

Un arc réunit les pointes de ces rais, entre lesquels le champ est 
haché. 

Ijt : Croix dont chaque extrémité se termine par trois gros 
points disposés eu trèfle ; deux traits courbés, dont chaque extré- 
mité touche au grènetis, sont pratiqués dans chaque canton. 

Trouve au pont Saint-Michel, en 1852. 

XV siècle. 
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FOURBISSEURS 

Dans le champ, une épée ou une dague. 

Grènetis. 

J(c : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865. 

XV siècle. 

Je ne vois guère que les fourbisseurs ou les heaumiers qui 
puissent réclamer ce type et le suivant. Les fourbisseurs avaient 
leur confrérie aux Grands-Augustins, et célébraient la fête le 
2/i juin (naissance de saint Jean-Baptiste). Le 29 août, décollation 
du même saint, c'étaient les coutelliers qui se réunissaient dans la 
même église. 





FOURBISSEURS 

Dans le champ, une cuirasse, ou peut-être un heaume renversé, 
si Ton veut bien ne pas trop faire le difûcile. 
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Gn^oetis. 

Se : Croix paltée, chargée d'un sautoir. 
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860. 
W siècle. 



FRUITIERS 

Saint Christo))he piissant un torrent avec le Cbrist enfant sur 
SCS épaules. A droite, un personnage agenouillé tenant une lanterne, 
A gauche une cruche. 

Dans le champ, les initiales S X {sanctitx XristopAorus). 

R: : Saint Léonard, la tète nimbée, brisant les chaînes de deui 
prisonniers agenouillés à ses pieds. Dans le champ, les initiales 
S L (pour saint Léonard), et ime branche chargée d'un fruit, 
peut-être d'une orange. 

Ce plomb, du xv[' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, eu 1850. 

Le commerce des fruitiers consistait à vendre toute sortes de 
fruits, comme pommes, poires, cerises, marrons, citrons, gre- 
nades, oranges, herbages même et fromages. 

Les fruitiers de la ville de Paris étaient eu communauté et 
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avaieotdes statuts depuis l'a» 1/i12, renouvelés eu lA99,contirmés 
par Henri I\' en 1G08, et par Louis XIII en lGt-2. 

L'apprentissage devait durer six années. 

Le brevet coûtait AO livres, et la maîtrise 850. 

Ils avaient pour patrons saint Léonard et saint Christophe, à 
['('«çlise Saint-Eustache. Mais sainl (Christophe, tout seul, avait sa 
confrérie des porte-faix ii Sainte-Marine et à Saint-Bon ; itetn des 
porteurs de grains, au Saint-Esprit, et des forts, à l'Ave-Maria. 



FRUITIERS 

Variété du plomb précédent. 

Saint Christophe passant un torrent avec l'enfaut Dieu sur ses 
épaules. 

Dans le champ, les lettres SX (comme on écrivait R p, pour 
Christ). 

R; : Saint Léonard, la tête nimbée, brisant les chaînes dti deux 
prisonniers agenouillés à ses pieds. 

De chaque côté du saint, les letti-es S L, 

Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles. 
en 1852. 
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Que saint Christophe, C4)mme portefaix héroïque, eût été pris 
pour patron par les forl^ de la halle, cela se comprend. Hais 
pourquoi saint Léonard se Irouve-t-il associé au vieux martyr asia- 
tique delà primitive Église? Peut-f^tre que les Limousins faisaient 
concurrence àrAuver<^ne sur le marché de Paris pour porter les 
fardeaux. Peut-être aussi que les châtaignes limousines donnaient 
lieu à de gros sacs qu'il s'agissait de transborder en abondance, 
comme le fout les porteurs pour les sacs de blé ou de farine. En 
somme, le saint solitaire avait surtout sa réputation établie, de 
vieille date, pour la déUvraiice des prisonniers; en raison de quoi 
on le retrouve ici avec les pauvres captifs qu'il avait délivrés de son 
vivant. Si ces malheureux ont l'air de petits enfants, ce n'est 
assurément pas pour représenter les forts de la halle ; c'est que 
tout simplement les protégés sont inférieurs à celui qu'ils sup- 
plient. L'art antique avait adopté cette formule bien avant notre 
moyen âge. 



FRUITIERS 

Variété des plombs précédents. 

Saint Christophe passant un torrent avec le Christ enfant sur ses 



— 109 — 
épaules. Dans le champ, les initiales S X., A sa droite, un person- 
nage agenouillé. 

l)t : Même type que les précédents. 

Ce plomb, du xv[° siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1852. 



FRUITIERS 



Variété des plombs précédents. 

Dans le champ, saint Christophe portant l'enfant Jésus sur ses 
épaules. A droite et à gauche du saint, des arabesques courent le 
champ. 

R: : Dans le champ, saint Léonard debout, la tête nimbée, tenant 
de la main gauche un livre et de la main droite les chaînes do 
deux prisonniers qui sont afçenouillés. Au-dessus de leurs têtes, 
ou remarque des ceps ou des menottes pour maintenir les pri- 
sonniers. 

Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, 
en iSU. 

Ici, on voit clairement que saint I^onard est accosté de deux 



— 110 — 
captifs à genoux, qui lui demandent la liberté, ou le remercient 
après coup. Sur la tète des suppliants, sont sus|)en(Ius les fers qui 
les avaient retenus au cachot avant la délivrance obtenue par le 
saint homme. 



FRUITIERS 

Variété tles plombs précédents. 

Saint Christophe passant un torrent avec le Christ enfant sur 
ses épaules. 

R: : Un personnage, la tète nimbée, joignant les mains. Dans 
le haut du champ, une étoile rayonnant dans nn croissant et une 
croisette. Au l>as, les lettres gothiques VA. qui simt sans doute les 
initiales du (|uet(|ue invocation. S'il fallait l'ecoiinaitre dans ce 
personnage une Vierge, on pourniit traduire les deux lettres VA 
par Virgo amabilis ou Vinjo admmibîi'x. Le visage semble bien 
être barbu, mais notre épreuve est si mal venue, qu'on n'ose pas 
y prendre base pour un jugement définitif. 

Ce plomli, i]ui a tout le raraclère de la fin du mv' siècle, a élc 
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trouvé au pont Notre-Dame, en 1850. Il devrait, si l'on ne consi- 
dérait que son ancienneté, être classé avant les quatre qui pré- 
cèdent ; mais je n'ai pas une enliùre assurance que ce méreau ait 
appartenu à la corporation des fruitiers orangers. Le peisonnage 
qui figure à l'avers, et (|uc je ne saurais absolument déterminer, 
pourrait conduire à l'idée d'une autre profession, à moins que, 
peut-être, cette corporation n'ait pris, dans un moment donné, 
Notre-Dame et saint Christophe pour pati'ons unis. Mais le moyen 
i\ge ne représentait guère la sainte Vierge isolée saos l'enfant 
Jésus, si ce n'est quand il s'agissait de l'Immaculée- Conception. 
l'ne image de confrérie de fruitiers, coquetiers, beurriers et fro- 
magers de Paris, représente Notre-Dame de Bonne-Délivrance, 
saint Christophe et saint Léonard ; ce pourrait être le moyen de 
trouver la pensée véritable qui dicta cette pièce, dont le mérite 
artistique est fort mince, et qui a pourtant »i valeur en fait 
d'histoire. 



FRUITIERS. 

Variété des plombs précédents. 

Ici, ce semble bien ^tre une Ïmmaculér-Oiiception. 
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Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1850. 

Ce que la sainte Vierge vient faire dans la besogne des fruitiers, 
ou porte-faix des halles, il n'est pas aisé de le dire. Cependant, 
grâce aux calembours qu'il faut souvent invoquer comme res- 
source pour les recherches populaires sur le moyen âge, on a 
quelque droit de supposer que le titre de la corporation aura 
suggéré une allusion quelconque à Y Ave Maria : «Le fruit de vos 
entrailles b ; ou à la locution liturgique ^fructns ventris generosi i^ y 
dans lofiBce du Saint-Sacrement. 





GANTIERS 



Dans le champ un gant. 
Grènetis. 

^ : Une croix renfermée dans un grènetis. 
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860. 
XV siècle. 

Je proposerais de donner cette pièce et la suivante aux gantiers. 

I^s statuts de cette communauté sont de 1190, sous le règne de 

Philippe-.\ugiiste ; ils ont été renouvelés et confirmés par lettres- 
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patentes, qui les qualifient de maîtres et marchands gantiers* 
parfumeurs. 

L'apprentissage était de quatre ans. 

Le brevet coûtait 50 livres, el la maîtrise 400 livres. 

Ils avaient pour patrons sainte Anne et sainte Madeleine. 

Leur bureau était rue de la Pelleterie. 

Je ne saurais dire pourquoi sainte Anne se sera trouvée introduite 
dans rintérèt des gantiers. Quant à sainte Madeleine, cela s'explique 
beaucoup mieux ; parce qu'elle était honorée par les parfumeurs 
(aux SS. Inocenls) et par diverses corporations qui s'occupaient 
d'adoucir la peau(l); soins qui préoccupent naturellement les 
femmes du monde, et sainte Madeleine avait été femme légère. 





GA.MIERS 

Dans le champ, une main ouverte, entourée d'un grènetis. 
1^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. 
Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1852. 
XV- siècle. 

Ce que j'avais cru dire une fois pour toutes en parlant du point 
de centre qui laisse trace trop apparente dans la fonte, il peut être 

(1) Les maîtres mégiuiers, à Saint-Martin-da-Clottre-Saint-llarcel; leurs compagnons, 
I Salai-Marcel ; les gaîniers, à Sainte-Croix-de-la-Cité. 

8 
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bon de le répéter ici, afin que nul n'y soupçonne les stygmates de 
saint François; la dévotion est bonne assurément, mais il ne faut 
pas la mettre où elle n'a rien à faire. 




MARCHAiNDS DE GIBIEK 

Dans le champ, les lettre DG entrelacées (gibier divers ?] 

^ : Un oiseau et deux poissons superposés t'un au-dessus de 
l'autre. 

Il pourrait être absolument permis d'attribuer ce plomb à la 
corporation des marchands de volailles; mais ce serait présumer 
qu'on ycumulaitdes spécialités bien distinctesTune de l'autre. Quoi 
qu'il en soit, son émission semble appartenir à !a fin du xvi° siècle. 

Il a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1850. 

Peut-être, par hasard, ces gibiers divergents en apparence 
(oiseaux et poissons] signiQaient-ils des mets propres aux joui*» 
d'abstinence, comme macreuse, sarcelle, canards sauvages, etc., 
qui pouvaient se servir, aussi bien que le poisson, les vendredis et 
samedis, ou jours de jeûne. Alors, il faudra chercher une autre 
explication aux deux lettres de l'avers ; et j'avoue que je ne tiens 
pas extrêmement à la mienne. 
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Il est bon de se souvenir que le pouvoir politique s'associait 
autrefois à l'autorité de l'Ë^lise.pour maintenir les prescnptions 
chrétiennes par le bras séculier. Ainsi, durant le carême, presque 
toutes les boucheries étaient fermées. Celles qui conservaient droit 
d'étal pouvaient requérir de leurs pratiques un témoignage de 
dispense ; et partie du gain était adjugée de droit aux hôpitaux. 
Les deux lettres de ce méreau pourraient avoir signifié qu'on 
avait subi la visite voulue, et que l'on ne glissait point de la volaille 
grasse parmi les oiseaux acceptables un jour d'abstinence. Mais je 
n'explique pas l'inscription dans cette théorie , proposée modes- 
tement. 



VENDEURS DE GRAINS 

Saint Nicolas, revêtu d'ornements pontificaux, bénissant de la 
main droite, et de la gauche tenant une crosse. A la droite du 
saint, trois enfants dans un baquet A sa gauche, une fleur avec sa 
tige. 



i 
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tjc : L'inscription qui suit, occupant tout le champ : 

AUX 

VErn)EUR 

DE GRAIN 

DE LA VILLE 

DE PARIS 

1550. 

Ce méreau a été trouvé au Pont-au-Change, en 1858. 

Les grainiers avaient le droit de vendre en détail et à petites 
mesures toutes sortes de grains, graines, légumes et fromages. 

Leurs statuts ont été renouvelés en 1604. 

L'apprentissage coûtait 30 livres, et la maîtrise 500. 

Ils avaient pris pour patron saint Nicolas, à l'église des Hau- 
driettes. 

Leur bureau était rue de la Cordonnerie. 

Le choix de saint Nicolas par les vendeurs de grains s'explique 
facilement par les traits de sa légende. En un temps de famine, 
des vaisseaux chargés de grains pour Constanlinople abordèrent 
prés de Myre, et le saint évêque fit demander aux matelots quel- 
que cent muids pour son diocèse. 

Sur ce qu'on lui objectait qu'on en devait compte à l'Empereur 
pour sa capitale, l'homme de Dieu assura qu'il n'y paraîtrait pas 
au débarquement. De fait, la quantité versée sur la côte d'Asie se 
trouva remplacée intégralement lorsqu'on aborda à Constanli- 
nople. 



HOTELIERS 



SaÎQt Martin à cheval, partageant son manteau avec un pauvre. 

B: : Je crois voir le même saint, représenté dans ses vêtements 
épiscopaux, bénissant de la main droite et tenant une clef de la 
maiu gauche ; serait-ce la clef de la cave 7 

Dans le champ, une clochette que le saint semble bénir. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Noti-e-Dame, en 
1860. 

D'après les ordonnances, les hôlelîers annonçaient au son d'une 
cloche la vente du vin à certaines heures du jour, ce qui explique 
la présence de la clochette dans le champ du méreau. 

Ce plomb et ceux qui suivent pourraient donc bien appartenir 
à la corporation des crieurs de vins. 

On connaît un jeton des otBciers jurés-crieurs du tem|)s de 

Ix)ui5 XVI, où l'on voit un écusson de au chevron de 

accompagné en chef d'un broc et d'une coupe, et en pointe d'une 
clochelte. 
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Noire plomb, comme les trois suivants, témoigne que les hôte- 
liers prenaient soin de ne pas laisser trop vieillir leur vin en cave, 
et couraient volontiers à la recherche du consommateur (si Ion 
veut bien me passer un peu du patois moderne). La clef que nous 
voyons ici pourrait bien indiquer le cellier où Ton veut renouveler 
la fourniture en épuisant Tancienne provision. Quelque chose 
d'analogue subsiste encore dans le Languedoc. 
^ Le propriétaire qui, vendanges achevées, juge avoir récolté 

plus de vin qu'il ne lui en faut pour son usage, arbore une 
branche de verdure comme invitation à qui veut boire. Là- dessus, 
on s'attable dans la cour, après s'être informé du prix, et chacun 
boit sur place, tant que le maître de la maison n'a pas retiré l'en- 
seigne temporaire. 

Outre cela, le Piémont a peut-être encore un usage qui existait 
à Turin avant 1830. Du vin était promené quotidiennement à dos 
d'homme, dans une espèce de hotte (en seille, comme l'on dit en 
Touraine), et chacun pouvait en acquérir dans la rue selon sa soif, 
ainsi que cela se pratique chez nous avec les marchands de coco. 

Voilà, sans doute, pourquoi les crieurs de vin se trouvent associés 
avec les hôteliers par le signe de la clochette, dont les marchands 
de coco se servent encore pour faire venir l'eau à la bouche des 
passants. 

Ajoutons que la Saint-Martin (11 novembre) passait pour la date 
précise du moment où le vin nouveau est décidément potable et 
bien assuré de la saveur franche qu'il peut acquérir. 




HOTELIERS 

Variété des plombs précédents. 

Saint Martin, la tète nimbée, partageant son manteau avec un ' 
pauvre. 

^ : Un bCitelier tenant de ta main droite une coupe, et de la 
main gauche un broc. 

Dans le champ, une clochette. 

Ce plomb, du x\i° siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, 
en 1855. 

Si l'on demandait quelle analogie rapproche saint Martin des 
hôteliers, il faudrait recourir à des solutions probables tout au 
plus. Au cas où l'on voudrait y voir un souvenir du coup de 
l'étrier, autant vaudrait saint Georges ou tout autre saint à che- 
val. Il y avait aussi la formule qui se rencontre çà et là ; « Ici on 
loge à pied et à cheval, » et la réponse précédente aurait alors la 
même valeur. Il est vrai qu'en choisissantsaintGcorges on encour- 
rait la môme question de concurrence. Mais citons une autre for- 
mule d'aubei^stes : « Fait noces et festins. » 
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iA Saint-Martin était temps de bombances dans presque toute 
la chrétienté latine, en sorte qu'on avait pris l'habitude de dire le 
mal de saint Mar tin ^pour indiquer une digestion laborieuse, comme 
la prison saint Crépin, pour des souliers trop étroits. Le grand 
évéque de Tours avait donc fini par signifier un dîner copieux, et 
l'âubei^iste alléchait ainsi les voyageurs. 



HOTELIERS 

Variété du plomb précédent. 
Saint Martin partageant son manteau avec un pauvre. 
^t : Hôtelier tenant un broc et une coupe. 
Dans te champ, une clochette- 
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, 
en 1855. 

Cette fois, le graveur n'a plus chargé uu évèque de sonner ou 
de crier le vin, et le mércau n'en vaut que mieux en toute façon, 
sans être pourtant un modèle. Faisons remarquer au droit le sou- 
venir des énormes éperons dont il a été dit un mol à l'occasion 
des fondeurs. 



IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

Saint Jean, la tête Dimbfie, au milieu des flammes de son mar- 
tyre devant la porte Latine, montrant d'une main le ciel et tenant 
de l'autre la coupe empoisonnée, d'où s'échappent des serpents. 

Dans le champ, les lettres S J (saint Jean). 

^ : Dans le champ, deux livres ouverts, séparés par une palme 
accostée dans le haut de la date 15&I , et dans le bas des 
lettres S t. 

Ce plomh a été trouvé au Pont-Neuf, en 1858. 

Nous n'avons rien de précis sur la confrérie des imprimeurs- 
libraires. 

Au siècle dernier, leur bureau était situé rue du Fouarre-Saint- 
Jacques, et la fête se célébrait aux Mathurins de la rue Saint- 
Jacques. 

L'apprentissage était de quatre années. 

Le brevet coulait 10 hvres, et la maîtrise 1000 livres pour la 
librairie, et 700 pour l'imprimerie. 

Les maîtres ne pouvaient demeurer que dans l'enceinte de 
l'Université. 
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Ou trouvera plus loîu, et à son ot'dre alphabétique, uu méreau 
de la corporation des libraires, antérieur à l'époque où cette cor- 
poration s'unit à celle des imprimeurs. Il est bon de faire observer 
que, dans quelques provinces, le peuple désigne encore la fête du 
6 mai par le nom de Saint- Jean-Porte-Latine. De là, au moyen 
d'un calembour.'dont l'esprit français s'accommode volontiers, on 
est venu à prendre cette fête comme patronale pour les libraires 
et les imprimeurs, parce qu'ils portent du latin. 

En outre, la Flandre dit encore pour cette même fête : saint 
Jean dans l'buile. Or, l'encre grasse des imprimeurs peut avoir étf 
pour quelque chose dans le vocable ecclésiastique adopté par les 
typ<^rdpbes. Aussi, l'imprimerie en taille -douce s'adjugea le 
môme protecteur, et le fêtait aux Grands-Aoguslins. 



ÏMPRIMEURS-LIBRAIRES 

Variété du plomb précédent. 
Même type. 

Bt : Dans le champ, deux hvres ouverts, séparés par une palme 
et accompagnés, dans le bas, de la date 1569. 
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Ti-ouvé ftu pont Saint-Michel, en 1859. 

Parfois, en pareil cas, on aurait droit de prendre la palme du 
revers pour une plume, et cela concorde assez bien avec des livres. 
Or, saint Jean est non-seulement cvangéliste, mais Je Nouveau 
Testament renferme encore de lui l'Apocalypse et trois épitres; 
en quoi ou peut le dire plus écrivain que saint Mathieu, saint 
Marc et saint Luc. 



IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

Variété des plombs précédents. 

Saint Jean, la tète nimbée, au milieu des flammes de la porte 
Latine, montrant d'une main le ciel, et tenant de l'autre la coupe 
empoisonnée, d'où s'échappent des serpents. 

5: : Une palme accostée de deux Uvtcs ouverts. 

Ce plomb, du xvi° siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, 
en 1858. 

Ce que nous disions tout à l'heure expliquerait passablement 
pourquoi notre apôtre étaitaussipatrondesparcheminiers (à Saint- 
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André-des-Arts); des relieurs-doreurs de livres (à Saint-Hilaire); 
des écrivains {à Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie) ; des papetiers- 
colleurs (aux Grands-Augustins) ; et même de MM. les secrétaires 
du roi (aux Célestins). La librairie et l'imprimerie ff^aient leur . 
patron aux Mathurins. 



JARDINIERS 

Deux bêches séparées par une étoile ou uu soleil. 

ft- : Peut-être deux fruits. 

Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1858. 

L'appreotissage était de quatre années. 

Le brevet coûtait Ï5 livres, et la maîtrise 200. 

Les jardiniers avaient pour patron saint Fiacre, à Saint-Nicolas- 
des-Champs et à Saint-Yves. 

Quant aux jardiniers-fleuristes proprement dits, ils avaient 
leurs confréries à Saint-Sulpice, à Saint-Sauveur, à Saint-Eustache 
et à Saint-Juhen-des- Ménétriers, sans compter que les bouque- 
tières fêtaient le môme patron aux Grands-Augustins. 

Le bureau était rue des Rosiers, nom qui indique assez l'aDcienDe 
habitation de jardiniers-fleuristes. 



JAUGEURS 

Personnage debout, tenant de la main droite un bâton, et de la 
main gauche élevant une coupe à la hauteur de sa bouche. 

Grènetis. 

Bt : Une volute mouvant du flanc droit d'un bâton placé perpen- 
diculairement. Cette figure forme une espèce de P à rebours. J'en 
chercherai incessamment une explication qui pourra ne pas satis- 
faire les gens difficiles, mais que je livrerai sous bénéfice d'inven- 
taire. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1856. 

XV' siècle. 

La présence du bâton que porte notre personnage pourrait faire 
attribuer ce méreau, moins aux jurés vendeurs de vins qu'aux 
jaugeurs, qui sont cités depuis 1258. Peut-être avant l'institution 
des vendeurs, les jaugeurs remplissaient-ils la double fonction. 
Le type de notre pièce ne semble pas contraire à celte supposition. 

Je soupçonne, en outre, que l'avers peut indiquer la mèche 
souffrée {aujourd'hui, à la vérité, de forme différente) qui servait 
à préparer les tonneaux pour recevoir le vin ou modifier la bois- 
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son piquf^c (comme OD dit) (1). H ne semble pas improbable que 
les jurés vendeurs de vin aient rempli la fonction d'experts et de 
dégustateurs au service des particuliers à domicile. Ils auraient 
donc eu leur avis à donner sur la manière d'aménager un cellier 
ou une cave, et sur les soins à donner aux futailles, soit vides, soit 
pleines, mais sujettes a caution. 

Alors ce méreau appartiendrait aux métiers, plutôt que de 
relever du flsc. 



UNTERMERS 

Un saint abbé avec les initiales S M. 

Au-dessous, la date 1630. 

R: : Deux lanternes entourées d un chapelet. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, eu 1856. 

Les lanterniers étaient réunis à la corporation des labletiers. Ce 

(I ) Ce que je propoM (loui bânéDco d'invenUire) commo une mècbe touSirée te relrouTe 
i peu près dans mon loms Ul, page 159 (viriél£i numiamatiquel) ; j'autaii peul-étre dA 
ntlribuer ce méreau à In tonnellerie, toit pour la rabricatïon (i ciuie de l> hachelte), toit 
puor leur turveilUnce dint les cavei. 
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attribué. 

Us avaient pour patrons saint Mai 
Saiiit-Sépulere, rue Saint-Denis. 

L'apparence féminine donnée à 
pourrait faire soupçonner qu'on voi 
mais le patronage de saint Maur esl 
sion, et répond d'ailleurs aux leltn 
Si l'ou demande raison du chapele 
l'avers, il y aurait une solution pi 
Maur- des- Fossés honorait particuliè 
sainte Vierge, qui est maintenant 
visite au patron de la corporation i 
naturellement a un acte de piété 6 



LIBRAI 

Saint Jean l'évangétiste, la tète 
ouvert le livre de son évangile. 
ari)risseau. 
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Sfc : Dans le champ, un livre relié, avec ferrements, accosté de 
deux palmes (si ce ne sont des plumes). 
On lit autour de la légende suivante : 

€an. m. CCeC. cl. X2i22 3^3^3^3333 ine€€€€3. 

(Ulft[14(3ft), 1451). 

Ces dates avaient sans doute leur importance pour la corpora- 
tion des libraires, comme rappelant celles de quelques privilèges 
obtenus ou de l'émission d'une médaille. 

Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1856. 

On lit, dans Félibien, qu'en 1342, il y avait 28 libraires à Paris. 
Sauvai nous apprend aussi qu'il y avait dans l'église de Saint- 
André, avant 1467, une confrérie de Saint-Jean l'évangéliste, érigée 
et fondée par les libraires, qui, dans ce temps, ne vendaient encore 
que des manuscrits, attendu que la découverte de l'imprimerie ne 
parait guère avoir précédé le milieu du xv* siècle. 

Les écrivains, les relieurs, les enlumineurs et les parcheminiers, 
relevant de l'Université comme suppôts, faisaient partie de cette 
confrérie, laquelle fut conflrmée par Louis XI, le 15 septem* 
bre 1467. 

Le patron était saint Jean Tévangéliste. 

Quand j'ai supposé qu'on pouvait avoir voulu désigner des plumes 
près du livre à l'avers, c'est que jadis les secrétaires même du roi 
(tout comme les simples écrivains) fêtaient la Saint-Jean (aux Céles- 
tins). Hommage au plus sublime des évangélistes, que l'Apocalypse 
nous montre écrivant sous la dictée d'un ange. Du reste, on en a 
dit quelque chose au sujet des imprimeurs. 



MAÇONS-TAILLKURS DE PIERRES 

Le champ est rempli par deux personnages debout. I^e premier, 
revêtu des ornements royaux, lient le sceptre et la main de justice ; 
ce doit être saint Louis. 

Le second personnage, qui porte les ornements pontiticaux, 
bénit de la main droite et laisse voir dans sa gauche un râteau ou 
un peigne de fer, qui désigne l'instrument du supplice de saint 
Biaise. 

Entre ces deux figures est une fleur de lis. 

Ç: : Dans le champ, une équerre surmontée d'une grande cognée, 
accostée d'une truelle el d'un marteau bretelé (instruments en 
usage chez les maçons-tailleurs de pierre). Au-dessus, une fleur de 
lis, et au bas un compas et un fil à plomb. Pour légende la date 
mixxet vuH ([lu] 89). 

Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1854. 

Les statuts de cette commimauté sont très-anciens; il en est Fait 
nientiou dans le livre d'Etienne Boileau. Plus tard, les statuts, 
droits et privilèges furent confirmés par Charles IX, Henri IV, 
Louis Xm et Louis XIV. 
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Il II y avait jioiiit d'apprentissage en rèj^le ; les luailres s'atla- 
chaient seulement à prendre parmi les manœuvres qu'ils payaii'ot, 
les hommes les plus capables ; après ipioi ils les gardaient, à litre 
d'apprentis, pendant trois ans, en augmentant leur paye, chaque 
uiniée, de doux suis par jour. 

On voit que. si les instruments du métier difTèrcnt un peu de 
ceux que nous avons vns dans le méreau des charpentiers- maçons, 
les saints rcpit^seutés sont les mêmes. Les deux corporations n'en 
avaient donc probablement Tait qu'une dans l'origine, pour tout ce 
qui concernait l'industrie du bâtiment. 

La maîtrise coûtait de 13. à li^OO livres. 

Les niaçons-tailleui-sdc pierres avaient pour patron saint Biaise, 
à la chapelle de la Nation-de-Picardie. rue du Fouarre. 

Le bureau était rue de la Harpe. 



MAKIiCH'VU.V-FEKRA.M'S 

Saint Kloi assis en costume d'évéque, tenant de la main i^auctte 
un marteau et bénissant de la main droite. 






Dans le champ, une ciel* indiquant, sans doute, Tassociation des 
serruriers avec les maréchaux. 

R: : Un fer de cheval entre trois étoiles (l ) posées 2 et l . Dans le 
bas, à droite, une fleur de lis renversée. 

Ce méreau, du xiv* siècle, a été trouvé au pont Noire-Dame, 
en 1858. 

On voit dans le livre d'Etienne Boileau que les fevres, maris- 
chaux, vieilliers, gresfjîers et haumiers formaient un métier que le 
roi avait donné, avec la pistue du métier, à son maître-maréchal, 
a étant comme illi plera». 

En dernier lieu, l'apprentissage des maréchaux était de trois 
années. Ils ne pouvaient tenir boutique avant Tàge de vingt-quatre 
ans, si ce n'est les fils de maître auxquels il était permis, après la 
mort de leur père, de s'établir à dix-huit ans. 

A eux seuls appartenait le droit (comme vétérinaire sans doute) 
d'estimer les chevaux et autres bétes de somme, et de recevoir une 
rétribution pour cette expertise. 

Les maréchaux-ferrants avaient pour patron saint Éloi. 

On sait que les maréchaux réclament saint Éloi pour leur pro- 
fession, non-seulement à cause du marteau et de l'enclume, ins- 
truments qui leur sont communs avec les orfèvres, mais par suite 
d*une foule de légendes qu'ils ont imaginées (surtout dans les pays 
allemands). 

Le brevet coûtait 126 livres, et la maîtrise 1800. 

Leur bureau était situé rue des Grands- Augustins. 



(1 ) Ce pourrait bien être des Eperons, quoiqu'on n*y trouve pas le petit trou du centre ; 
si réperonnerie formait une corporation détachée, elle pouvait bien passer aux maréchaux 
quelques gros ouvrages pcmr les gens du commun. Ici^ cependant, la fleur de lis donnerait 
lieo de croire qu'on a travaillé pour les écories royales^ à moins qu'on ait voulu rappeler le 
patron argentier du Roi. 
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MARÉCHAUX-FERRANTS 

Variété du plomb ]irécédeiil. 

Saint Éloi assis, la tête nimbée, en costume d'évéque, bénis- 
sant de la main droite et tenant un marteau de la gauche. 

^ : Un fer de cheval accompagné d'un ciseau de maréchal- 
ferrant. 

Ce' mérean, dn xv' siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, 
en 1859. 




MAKEGHAUX-FERRANTS 

Variété des plombs précédents. 

Saint Ëloi assis, la tête nimbée, tietit de la main gauche un 
maiteau et bénit de la main droite. 



— Ï.38 
Dans le champ, les lettres S E L (; 
^ : Un fer de cheval accompa| 
ferrants. 

Ce méreau, du xvï° .siècle, a été t 



MENUISl 

Dans le champ, sainte Anne itistr 

R: : Des insiruments de menuisie 
tièrement deux haches de formes d 
accostées d'une tarière et d'une équc 

Les statuts do la comnmnauté di 
Charles VI ; ils ont été confirmés pai 
et notamment par Louis XV, enl7i 
gistrées au Parlement en 1 761 , qii 
droits et les assujélirent à des règle 
sont énoncés dans les deux articles si 

l" Tous les ouvrages dudit métîe 
faits de bon bois, sain, sec, loyal, si 
de vers ; 
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2" Que ceux qui seront trouvés pécher contre quelqu'un de ces 
points seront saisis et confisqués ; et que ceux qui se trouveront 
entachés d'un assez grand nombre de défauts prohibés, pour être 
estimés de nulle valeur, seront brûlés, les contrevenants condamnés 
en 100 livres d'amende pour la première fois, et en une plus 
grande peine en cas de récidive. 

Dans les statuts de la communauté des menuisiers, les maîtres 
sont appelés huchers-menuisiers, du mot huche ^ qui est une 
espèce de coffre de bois propre à pétrir le pain. On les appelait 
aussi huissiers, à cause de l'ancien mot huis^ qui se disait d'une 
porte de chambre ou de communication. Ils travaillaient, pour 
Vordinaire et plus fréquemment, à ces deux sortes d'ouvrages. 
Delà sont venues ces différentes dénominations que Ton trouve 
' "^ dans les règlements : Huchiers ou faiseurs de huches, Huisiers 

ou faiseurs d'huis, toutes expressions synonymes et qui ne dési- 
* gnent qu'un même corps de métier. Ils ont conservé ces diverses 

(|ualifications jusqu'à la fin du xiv* siècle. 

Un arrêt du 4 septembre 1332, qui a augmenté les statuts des 
bûchers, contient cette remarque : qu'on les appelait ynenuisiers. 

Le plomb ci-dessus, du xv" siècle, a été trouvé au Petit-Pont, 
en 1850. 

L'apprentissage était de six années. 

Le brevet coûtait 24 livres et la maîtrise 800. Ceux qui aspi- 
raient à la maîtrise devaient être d'origine française, ou du moins 
naturalisés. 

Le bureau était quai de la Mégisserie. 

Ils avaient pour patronne sainte Anne ; si bien que, dans les 
• ateliers, on appelle encore cet^velle de Sainte- Anne un mélange 
• de colle forte et de sciure de bois destiné à déguiser les cavités 
^ «§ï» accidentelles d'une planche. 



Variété du 
Dans le ch 
1^ : Des 

vilebrequin, i 
Ce plomb, 

1849. 
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MENUISIERS 

Dans le champ « un tabernacle (?). 

(îrènetis. 

Ijt : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est entourée de 
trois points. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1856. 

XV siècle. 

Les tabernacles sont assez généralement en bois ; dès lors, c'est 
aux huchers, ou menuisiers, que ce plomb peut être donné ; 
encore ne voudrais-je pas répondre sur ma tête d'aucune de ces 
attributions. Car si les lanlerniers réclamaient, je ne vois pas 
qu'on pût leur opposer un refus péremptoire. 

A propos de tabernacle, pourtant, si tal)ernacle il y a, expliquons 
pourquoi sainte Anne est censée patronne de la menuiserie. Un 
tabernacle tout simple est déjà, par sa destination, un meuble 
particulièrement honorable à qui le fabrique, puisqu'on peut dire 
qu'il prend part aux choses saintes. Ce fut, en outre, occasion de 
se montrer quelque peu artiste, lorsque les grands retables se 
multiplièrent sur la fin du moyen âge et à la seconde renaissance 
(fin des xvi' et xvn* siècles). La composition et l'exécution de pa- 
reils ouvrages furent donc considérées comme chefs-d'œuvre de la 
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corporation, et, partant, imposées pour 
l'habitude desjeiix dcjnots, qui ii'étaioiii 
nuisiers se dirent que la sainU' Vierge, poi 
son sein, avait été le premier tabcmac 
tabernacle, c'était sainte Anne qui l'avt 
celte bizarrerie dévote n'est probablenie 
car des gens d'église en avaient déposé 
proses qui se chantaient aux olïicesde la 



MKINUISIER 

Variété du plomb précédent. 

Tabernacle dans un grènetis. 

B: : Croix bourdnnnée, dont cliaqui 
deux points. 

Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 185/|. 

XV' siècle. 

Héme sujet de doutes, pour le moin 
précédent. 



MERCIERS 

Saint Louis debout, latèfe nimbée, revêtu d'ornements royaux, 
tenant de la main droite un sceptre long, dont la t6te fort grosse 
est en forme de pavot, et de la main gauclie un objet qui semble 
être une bourse. Le champ est orné d'un treillis, dont chaque 
interstice est rempli d'un quarte^ feuille. 

Autour du méreau, se lit la légende suivante : 

.S. mU'3S : aux : in(ÊR€3«B. 

BC : Armes de France, surmontées de la couronne royale. 
Autour du méreau on lit : 

Ctn mil CCce tt 2X. 

Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1850. 
Le corps de la mercerie était le troisième des six corps des mar- 
i>bands ; il était si considérable qu'il se divisait en vingt classi'S 
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différentes. On disliiiguait les négociants en gros, I 
d'éloffes de soie, brochées en or et on argent ; ceu 
le commerce de dorure et galons, dentelles et W 
d'argent ; les marchands de fer, de soies en Iwt 
toiles et lainages. 

Les merciers avaient leurs statuts sous le règne d 
c'est ce qui leur aura fait prendre ce roi pour patroi 
canonisé. Les règlements ont été renouvelés sous 
t A07 et l/ti'iî, et plus tard conOrmés par Henri II ei 
et 1578, par Charles IX en 1569 et 1570, par Hem 
1(301. Louis XIH, en janvier 1613, leur en donna 
modelés sur les anciens, qui furent confirmés pa 
Louis XIV, au mois d'août 1645. 

A la t*te du corps de la mercerie étaient sept mai 
préposés à la conservation de ses privilèges et de sa 

Les gardes-merciers en charge étaient en droit de 
consulaire dans toutes les cérémonies pubhqnes 
appelés. 

Pour être reçu marchand, il fallait Mre Français 

L'apprentissage durait trois années. 

Le brevet coûtait 1000 Uvres. 

Le bureau était rue Quincampoix. 

Ils avaient pour patron saint Louis, à l'église du !* 
rue Saint-Denis. 
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AfESSAr.EKS DE L'UNIVERSITl-: 

Chartemagnti debout, revêtu d'une armure sur laquelle il porte 
un manteau traînant ; il a la tête couverte de la couronne feripée: 
il porte dans la main droite l'épée haute, et dans la main gauche 
le globe impérial. 

Autour du méreau, on lit la légende suivante : 

ca : eonin3R3 s e^ancejn^ [gnei 

Doubles filets. 

2m : mcaSaeCR 3DR€S : IP« : paRJ9 *i* 

Ëcusson cordiforme (ou plutùt amygdaloïde), chargé de trois 
fleurs de lis surmontées d'une main tenant un livre sortant de 
nuages mouvant du chef (main céleste). 
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Doubles filets. 

Trouvé au Poiit-ÎN'eul", eu 1850. 
Premières années du xvn' siècle, si ce n'ei 
siècle. 

Les grands messagers de l'Université, auxqui 
ce plomb, avaient une origine fort ancienne ; i 
1396. Naturellemeut, on s'y réclamait de C 
comme l'Université anglaise d'Oxford prétend : 
grand Alfred, et ils avaient une confrérie établie 
vers 1 /i78. Le choix s'en faisait pjirnii les bourg 
blés de Paris ; et nous aimons à croire qu'ils s( 
droils ou désirs paternels auprès d'étourdis t 
rues, entre les vingt et vingt-six ans, si cela ii 
vingt-neuf ou trente. 

Nouvel exemple, si je ne me trompe, de mé 
taieiit l'office, les privilèges, etc., des suppôts ur 

Les messagers de l'Université parisienne s( 
Grands et en Vetits. Les grands messagers, h 
servaient de correspondants aux nombreux éco 
de tous les pays de l'Europe. Accrédités par les 
luentés près de l'Université, ils étaient exempts 

(I) Bien entendu que cette uurparatiun fut grièvement atteinte 
l'inlervenljun royale en Tait de muisagcries et de poste aux le 
ivni* wècle, la Sainl-Chorlemagne n'i'-lait plus f£lée chez les Hal 
frérie ifuclquc peu hjbride, portant le nom de Mai-chan<ls-Jiir: 
«»i»tence des piÉtons portenrs île Inllrps eatsuflltammcnt mise en 
M. Léopold Delisle, sur les rouleaux des morli. Ce soiit peut-être 
l'on Toii dans eerlaîncs miniatures du xv° siècle, franchissant 
KTand t)Mon, qui leur sert comme mo,vcn d'élan |iour bondir par-t 
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et partageaient les autres immunités univei^itaires. C'est iné- 
vitablement (le ceux-lii qu'il s agit dans notre méreau. Ce 
devaîeot être d'assez gros messieurs, leur nombre étant limité 
à un seul par diocèse; probablement pour que chacun d'eux fût 
bien au courant du terrain dont il répondait (1). Car ils avaient à 
fournir aux étudiants, moyennant caution, l'argent qui pouvait 
leur être nécessaire, et veiller à leurs autres besoins. Sur tout 
quoi j'aimerais assez qu'on nous exhumât quelques fragments 
de leur correspondance (latine ou française) avec les familles loin- 
taines. 

Quant aux petits messagers, simples facteurs trotteurs, ils por- 
taient et reportaient sans cesse de Paris à l'extérieur, comme de 
l'extérieur à Paris, les lettres missives et autres envois relatifs à 
l'enseignement ou aux élèves. Chacun jadis avait des courriers 
analogues et rétribués par l'auteur de la commission, jusqu'à ce 
que les postes aux lettres et messageries fussent élevées à Tétat de 
service public, les premières par Louis XI, et les secondes par 
Louis XIV. 

M. Vallet de Viriville, auquel nous empruntons ces derniers 
détails, y a joint une petite miniature que nous réduisons pour nos 
lecteurs, Le petit messager qui se prépare k transmettre une mis- 



(Ij Je ne me permets pas de redresser les assertions émises j>ar M. Vallet de Viriville. 
dans le Moyen âge et la Renaissance. Mais la miniature même qu'il faisait graver d'après 
les archives du ministère moderne de l'instruction publique précise le diocèse de Laou 
pour un courrier de la Thiéraclic. >'e seraient-ce donc pas les petits niïssagcrs qui 
devaient se borner à un diocèse, af)n que leur course ne fût pas trop longue ? Les grande 
messagers auraient biten pu représenter une nation, Bohème, Bavière, etc. En choisissant 
un négociant de ces pays, on avait l'assurance de correspondre dans la langue maternelle, 
et de rencontrer quelqu'un qui fût renseigné sur les prétentions du jeune homme imoiatri- 
culé à Paris. 



^77^:^ 
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ORFEVRES 



Couronne ouverte. 

^ : Ooix dont chaque branche est terminée par un groupe de 
trois perles, une dans chaque canton. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1850. 

XV* siècle. 

A qui attribuer ces plombs sur lesquels' se trouve la représen- 
tation d'une couronne? Doit-on les donner à [quelque office de la 
maison du roi, ou à quelque métier? J'avouerai que je penche vers 
cette dernière opinion, le type du revers étant généralement 
semblable à celui d'autres pièces dont j'ai cru pouvoir proposer 
l'attribution à diverses branches d'industrie. La couronne figurant 
dans les armoiries des orfèvres, je donnerais à cette corporation 
la série des plombs que je mets sous les yeux du lecteur. 

Serait-ce trop tirer celte analogie par les cheveux, que vouloir 
reconnaître une couronne dans le bonnet porté au premier plan 
du petit tableau que je donne d'après une estampe allemande? 
On y reconnaît sans peine un intérieur d'atelier d'orfèvre, avec 
forge, ciselure, creuset, quoique le laminoir et le banc à tirer 
soient relégués ailleurs. Je propose,, sans vouloir en mettre la 
main au feu, de prendre pour simples compagnons les trois tra- 



'^1 
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vailleurs rejetés en arrit^rc, veiï la vitrine. Celui qui est mis en 
évidence par le dessinaleur serait le maître ; et, en manière 
d'homme important, pour que. nul ne s'y trompe, il aura mis 



autour de sa coilfure l'atlribut saillant de la profession. Deux 
autres ne portent qu'une calotte unie sans nul ornement, et notre 
homme, en patriote germanique, s'adjuge im simulacre de couvre- 
chef impérial (couronne fermée an sommet). 

A Aix-la-Chapelle et à Francfort, cela pouvait passer pour une 
idée symbolique; et si la ménagère avait imaginé, à elle toute 
seule, un tel emblème de la supériorité due à son mari dans l'of- 
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ficine, on aurait dû à cette digne femme quelque mention liono- 
votée par les sociétés nationales de psychologie, de politico- 
3Diie, ou autres sciences qui, malheurcusomcnt, n'étaient pas 
•e tout à fait écioscs à l'époque de ma petite image. Mais le 
le latent subsistait dans les profondeurs du sol ethnologique, 
ne risquons donc rien à lui prêter toutes sortes de prt^i-essî- 
inconscicntes qui attendaient de le devenir. 



OKFEVKi:S 



riété. 

uromie ouverte. 

: Croix pattée, cantonnée dei|uatre annelets. 
ouvé au Pont-Neuf, en 1856. 
'" siècle. 

les ortévres avaient renoncé à nientiuimer parmi leurs titres 
Çine le marteau de sîiint Éloi, c'est que, peut-être, ils se trou- 
t menacés sur cette voie d'être un peu trop confondus avec la 
challeriu, la serruicrie, la chaudronnerie, etc. Il n'y a pas qua- 
ans que toutes ces professions étaient vraiment caractérisées 
usage plus haliile du marteau, si bien i{uc les chaudronniers 
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s'accordaient, avec une prétention assez légitime au fond, I 
à'orfévreen demi-fin. Cela étant, un métier qui s'exerçait 
culièremenl sur les matières nobles (son nom le dit tout d'î 
dut éviter ce qui avait l'air de le confondre avec les battei 
fer et de cuivre. La couronne sera ainsi venue dire que ce: 
sieurs travaillaient pour la noblesse, presque exclusivement. '. 
barte, en ses diverses publications, inspirées par une ^ 
connaissance de l'art ancien, a bien raison de nommer orfi 
tout ouvrage d'artiste en métal battu (pu ciselé, lors mi^me 
matière n'est pas précieuse. Mais le monde n'en juge pas to 
ainsi, et les orfèvres d'autrefois se conformaient à l'estimai 
leurs contemporains, faiblesse tant que l'on voudra, mais si 
relie qu'on peut à peine ta blâmer. 



ORFEVRES 

Variété des plombs précédents. 

Couronne ouverte, dont le bandeau est chaîné de cinq 

Grènetis. 

ft: : Croix pattée, cantonnée de quatre annelefs. 

Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1865. 

XV' siècle. 
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Le type couronne persiste, comme on le voit de plus en plus, 
avec un revers courant pour bien des corporations évidemment 
diverses. Je me réconcilie donc chaque fois davantage avec l'attri- 
bution de la couronne aux orfèvres, quoique je ne Teusse pas 
mise d'abord en ligne sans déflance. 





ORFEVRES 



Variété. 

Couronne ouverte, dont Je bandeau est chargé de trois perles. 

Grénetis, 

R: : Croix dans un entourage formé de quatre arcs de cercle. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Charles, en 1854. 

XV siècle. 

Sans prétendre jalonner la route du déplacement des orfèvres 
jusqu'à l'époque qui les groupa sur le quai où persiste encore 
leur nom, je puis emprunter à Sauvai (t. II, p. 221) quelques 
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données sur leur ancienne station du Pont-au-Change. Ils y habi- 
tèrent avec les changeurs, de 1339 à 1358. Plus tard, au lieu de 
forges, d'orfèvres et de changeurs, on ne voyait plus sur ce pont 
que des chapeliers et des faiseurs de poupées. 

« En 1618, il y avait encore les orfèvres d'un côté dans cin- 
quante forges; et leurs voisins d'autrefois logeaient vis-à-vis dans 
cinquante-quatre changes » . 

a Pendant quelques siècles, il y a eu des moulins dessous, aussi 
bien que sous le Petit-Pont » . 

Les orfèvres de Paris, avec la couronne royale qu'ils prenaient 
pour emblème de leur profession, avaient jugé convenable de 
prendre un certain air seigneurial dans les œuvres collectives de 
la communauté. J'ai déjà énumèré, à la fin de ma préface, bon 
nombre des cadeaux annuels qu'ils faisaient à Notre-Dame, comme 
paroissiens. A ce litre encore, ils avaient voulu traiter les pauvres 
de THôtel-Dieu, le jour de Pâques. Donnons-en un souvenir 
authentique d'après le livre intitulé : Recueil. .. touchant t orir/ine ., . 

du tableau votif que les marchands orfèvres joailliers de Paris 

présentent tous lésons^ etc. (Paris, 1785.) 

La corporation des orfèvres de Paris se divisait (non pour la 
profession qui n'était qu'une) en trois confréries qu'ils avaient 
fondées dans plusieurs églises, et que chacun pouvait suivre selon 
qu'il lui plaisait. 

La première de ces confréries était à l'église Notre-Dame de 
Paris, et c'était la plus importante et la plus ancienne. 

La seconde, établie à l'église de Montmartre et dans les cryptes 
de cette église, fut fondée en Tannée mil deux cent six; elle était 
encore très-suivie avant la révolution de 89. 

La troisième avait sa dévotion particulière à la sainte Vierge 
dansTéglise du Blanc-Mesnil, près le Bourget, où ils faisaient celé- 
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brer le service divin, tous les samedis et aux fêtes de Notre-Dame. 
Cette confrérie a été fondée en 1353. 

Parmi les privilèges donnés aux orfèvres (et ils étaient nom- 
breux), ils avaient celui d'être monnayeurs de France, et ce titre 
était héréditaire dans la famille une fois désignée, et même donné 
à leurs filles, qui pouvaient les remplacer. 

Si, du reste, le corps des orfèvres de Paris était considémble 
par son industrie, ses privilèges et les prérogatives de son art, il 
ne l'a pas moins été par les aumônes qu'il exerçait envers les 
malades de THÔtel-Dieu et les prisonniers de toutes les prisons de 
Paris (1). 

A la fête de Pâques, tous les ans, les maîtres et compagnons 
orfèvres servaient eux-mêmes, en vaisselle d'or et d'argent, un 
grand repas aux malades et aux prisonniers de la Ville, lequel 
consistait en toutes sortes de viandes, desserts, fruits, etc., etc.; 
les domestiques de l'hôpital, ainsi que les gardiens, n'étaient pas 
oubliés. 

D'après un de leurs registres commençant en 1536 et finissant 
en 1596, on lit qu'ils traitèrent, le jour de Pasques 1536, cent 
dix-huit pauvres de IHôtel-Dieu, sans les prisonniers ; 

En 1537, onze cent cinquante pauvres, sans les prisonniers. 

Entre les années 1537 et 1545, les recettes ne permirent pas de 
secourir les pauvres malades. 



(1) Conf., statut des orfèvres, p. 39 : « Nos orfèvre ne peut ouvrir sa forge un jour 
d*apostele, se ele n'eschiet au samedi, lors que un ouvroir que chascun ouvre à son tour 
à ces festes et au dimanche ; et quanques sil gaaigne qui l'ouvroir a ouvert, il le met en la 
boiste de la confrarrie des orfèvres, en laquele boiste on met les deniers Dieu que li 
orfèvre font des choses que il vendent ou achatcnt apartenans à leur meslier, et de tout 
l'argent de celle boiste done ou chascun an le jor de Pasques an diner as fK>ures de 
rOstel-Dieu de Paris » . 
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En i5/i5, treize cents pauvres, tant malades que prisonniers. 

1547, mille pauvres, sans les prisonniers. 

1548, mille pauvres, sans les prisonniers. 

1549, mille pauvres, sans les prisonniers. 

1550, treize cent soixante-quinze pauvres, sans les prisonniers. 

1551, quatorze cent quatre-vingt-neuf pauvres, sans les prisonniers. 

1552, dix huit cent quatre-vingt-dix-sept pauvres, sans les prison- 

niers. 

1553, seize cents pauvres, compris les prisonniers. 

1554, quatorze cents pauvres, compris les prisonniers. 

1 555, deux mille pauvres, compris les prisonniers. 

1556, douze cent soixante pauvres, sans les prisonniers. 

1557, deux mille soixante-dix pauvres, sans les prisonniers. 

1558, mille cinquante pauvres, sans les prisonniers. 

1559, onze c-ent quarante pauvres, sans les prisonniers. 

1560, huit cents pauvres, sans les prisonniers. 

1561, onze cents pauvres, sans les prisonniers. 

1562, mille quatre-vingt-dix pauvres, sans les prisonniers. 

1563, douze cent vingt pauvres, sans les prisonniers. 

1564, neuf cent quatre-vingts pauvres, sans les prisonniers. 

1565, huit cent cinquante pauvres, sans les prisonniers. 

1566, quinze cent quarante-sept pauvres, sans les prisonniers. 

1567, douze cent trente-deux pauvres, sans les prisonniers. 

1568, dix-huit cents pauvres, sans les prisonniers. 

1569, mille quatre-vingts pauvres, sans les prisonniers. 

1570, mille quarante-sept pauvres, sans les prisonniers. 

1571, mille pauvres, sans les prisonniers. 

1572, onze cent quarante-quatre pauvres, sans les prisonniers. 

1573, treize cent quarante-huit pauvres, sans les prisonniers. 

1574, dix-sept cent cinquante pauvres, sans les prisonniers. 

1575, douze cent quatre-vingt-huit pauvres, sans les prisonniers. 

1576, quatorze cents pauvres, sans les prisonniers. 

1577, neuf cents pauvres, sans les prisonniers. 

1578, onze cent soixante-dix pauvres, sans les prisonniers. 

1579, mille quatre-vingt-dix pauvres, sans les prisonniers. 

1580, mille soixante-treize pauvres, sans les prisonniers. 

1581, six cent quarante-trois pauvres, sans les prisonniers. 

1582, six cent soixante pauvres, sans les prisonniers. 

1583, rien pour cette année. 

1584, quatorze cent trente pauvres, sans les prisonniers. 

1585, neuf cent trente pauvres, sans les prisonniers. 
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* 

1586, quinze cents pauvres, sans les prisonniers. 

1587, dix huit cent cinquante pauvres, Sans les prisonniers. 

1588, neuf cent vingt-cinq pauvres, sans les prisonniers. 

1589, cinq cent vingt pauvres, sans les prisonniers. 

1590, six cents pauvres, sans les prisonniers. 

1591, ? 

1592, deux cents pauvres, sans les prisonniers. 

1593, cent soixante-dix pauvres, sans les prisonniers. 
\59U, ? 

1595, ? 

1596, douze cents pauvres, sans les prisonniers. 

Puis, à partir de 1600, celte coutume cesse complètement. 





ORFEVRES 



Variété. 

Couronne ouverte, entourée d'un gfrénetis. 

ft : Croix bourdonuée dans un eiitounige formé de quatre arcs 
de cercle. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860. 

XIV siècle. 



i5â — 





ORFEVRES 

Variété. 

Dans le champ, une couronne, ouverte entourée d'un grènetis. 

Ijfc : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1860. 

XV^ siècle. 

Cette couronne, qui se reproduit si fréquemment comme type 
adopté par les orfèvres parisiens, donne lieu de rappeler quel était 
leur sceau plus ou moins officiel, d'après une gravure jointe à mon 
exemplaire du curieux volume que je viens de citer, et que je re- 
produis ci- dessous ou ci-après. 

Ainsi, le ciboire alternant avec la couronne royale (ii Tan tique) 
semble dire que l'orfèvrerie sert surtout Dieu et les princes. Des 
vases sacrés conduisent surtout à expliquer la dévotion spéciale des 
orfèvres pour la mère de Dieu et pour sainte Anne (1). Mais je 
puis bien renvoyer mon lecteur à ce que je disais de sainte Anne 
(p. 189), en parlant des menuisiers. 



(1) Sor la confrérie de Sainte-Anne et Saint-Marcel parmi les orfèvres parisiens, voir 
ropuscnle déjà cité {Hecueil et mémoire historique.,., )^ p. 37-51. 



■ ( 



— 154 — 





ORFEVRES 

Type analogue à celui qui précède. 

Grènetis. 

fl: : Croix paltée, cantonnée de quatre anneiets. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1856. 

XV siècle. 

La couronne n'est plus établie au centre du droit, et Tétat de 
mon exemplaire ne permet pas dédire ce qu'elle surmontait. Il se 
pourrait donc faire que cette pièce prit place à tort dans le 
groupe où je l'introduis, faute d'éclaircissement plus ample sur sa 
destination primitive. 





ORFÈVRES 

Variété des types précédents. 

Couronne ouverte, sous le bandeau trois perles. 
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Grènetis. 

Ifc : Croix ornée de quatre fleurs de lis à ses extrémités. J'ignore 
s'il faut y voir un motif de décoration qui prétendait varier les ty- 
pes précédents, ou si Ton y cherchait un indice qui nous échappe 
aujourd'hui; serait-ce, peut-être, un niéreau destiné aux fourni- 
tures faites par Torfévre du Roi? 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 185ft. 

XV siècle. 

Puisqu'il se représente un si grand nombre de plombs histo- 
ries relatifs aux orfèvres, je rappellerai, ce que j'avais dit dans un 
autre volume, la part que cette profession a dû prendre dans la 
gravure de ces petites médailles populaires. Quoiqu'elles ne soient 
souvent pas frappées au coin de Tart, on peut supposer qu'en bien 
des cas, la matrice (de pierre) était confiée à un apprenti orfèvre. 
Ainsi s'expliquerait pourquoi une quantité de plombs historiés, et 
quelques moules même, se sont rencontrés dans le sable de la ri- 
vière, près du Pont-au-Change. Là, fut groupé longtemps l'orfè- 
vrerie; et un missionnaire du Xlll* siècle trouvait sur les confins 
de l'Asie le fils d'un orfèvre (l\i Petit-Pont, lequel se rappelait fort 
bien son enfance parisienne. Dans un voyage en Lorraine, il était 
tombé aux mains des Magyars ou des Tartares, et s'était trouvé 
ainsi transporté aux extrémités de l'Europe orientale (1). Mais des 
indications générales sur ces faits ont paru déjà dans plusieurs de 
mes volumes précédents, et je n'ai pas la prétention de les rem- 
placer au point de les rendre inutiles par celui-ci. 



(1) Celui-là n*avait pas eu la fortune de ce marchand parti de France au vu® siècle, et 
qoi devint roi chez les Esclavons, après leur avoir persuadé de ne plus se laisser honnir par 
les Huns. Les Francs mêmes n'eurent pas k se vanter de la guerre qu'ils voulurent porter 
cbex lui, sous Dagobert. 
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Du Pont-au-Chaoge, ou du Petit-Pont, etc., od aura tout na- 
turellement jeté de suite par la fenêtre les mauvaises épreuves de 
Plombs Historiés, tout comme les moules dont le produit ue se 
demandait plus. Ainsi s'expliquerait pourquoi nous avons assez 
souvent des méreaux mal venus, cl qui ne permettent pas tou- 
jours une détermination bien srtre. D'autre part, pourtant, les 
ruisseaux et égoûts de la ville devaient amener dans le (leuve cen- 
tral beaucoup de ces petites pièces sans valeur intrinsèque, dès 
qu'elles avaient été démonétisées par les temps. 



PATISSIERS 

Saint Michel terrassant le démon. Il tient, de la main gauche, 
une croix où Ion peut soupi^onner le reste d'un écu tracé mala- 
droitement. 

R! : Écu de France couronné. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Sai ut-Michel, cd 
1850. Bien qu'il ne porte aucun des insignes particuliers aux 
pâtissiers, nous le leur attribuons, néanmoins, parce qu'il semble 
avoir servi de type aux pièces suivantes. 
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Quelque chose comme une palme grossièrement exécutée vers la 
gauche de l'archange voulait, peut-être, signifier quelque indice 
de victoire. Mais le dessin oc peut nous guider bien sûrement, 
comme on se le persuadera sans peine, si l'on considère la forme 
indéterminée que revêt ledragon infernal. Pâtissiers, ou profession 
voisine, l'écu de France n'y gâterait heu, à une époque où l'ordre 
de Saint-Michel existait déjà conmio ordre royal. Du reste, ce ne 
serait pas chose trup étrange que les boulangers mômes se fussent 
réclamés de saint Michel, attendu qu'ils faisaient des miches. 
Plus d'un coq-à-l'àne semblable était actuctili avec galté par nos 
bons aïeux, et l'exeniple n'en manque pas, même dans mon vo- 
lume. 



l'ATISSlERS-OUBIJEURS 

Dans le champ, l'archange saint Michel terrassant le diiiblc. 
Autour du méreau, on lit la légende suivante, en caractères mi- 
nuscules gothiques : 

Sanctf. inicl)atl. ora. pvo. nobie. 
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B: : Trois cornets accompagnés de trois coquilles. 
Autour du méreau, on lit la date : 

C'ait, inil Cinq. Ceod. t)333< 

Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1849. 

C'est un méreau de la corporation des pâtissiers, Kune des plus 
anciennes qui aient été établies à Paris. Elle existait déjà schis Phi- 
lippe V\ en 1060, et fut confirmée, depuis, par Philippe V en 
1321, par Philippe VI en 1330, par Charles VI en IftOO, par 
Charles VUI en 1 480. 

C'est des statuts de ce teinp^qu'ont été tirés 34 articles relatifs à 
la corporation, donnés par tharles IX en 1566, conBrmés par 
Henri III en 1570, par Henri W en 1574 et 1598, par Louis XDT 
en 1612, par Louis XIV en 1653 et, enfln, par Louis XV en 1723. 

De la communauté des pàtissiei's sont sortis les corps des mar- 
chands de vins, rôtisseurs, fruitiers, pains d'épiciers. Par les arti- 
cles 24, 25 et 26 de leurs statuts, ils avaient exclusivement le 
droit de vendre : pâtisserie, volaille, viande, gibier, fruits divers, 
pains d'épice et vins de toutes qualités, tant à asseoir qu'en pot et 
détail. 

Les pâtissiei^s jouissaient également du droit exclusif de fabri- 
quer tout ce ([ui concerne les fers pour oublies, gaufres, cornets, 
sans omettre le plaisir des dames, en vertu de leurs titres. 

Incorporation des pàtissiers-oublieurs a, pendant quelque temps, 
porté pour armoiries, mais par abus, des cornets et des coquilles, 
comme la confrérie du mont Saint-Michel établie à Paris Les pè- 
lerins réclamèrent, en 1572, disant que les pàtissiers-oublieurs ne 
devaient avoir en leurs armoiries et pour toute distinction «que 
des oubliers, des fers à gaufres et des corbillons » . 

L'affaire se termina pai* une ordonnance du bailli du Palais, du 
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25 novembre 1573, faisant défense aux pàtissiers-oublieurs de 
prendre les armoiries des pèlerins de Saint Michel. (Histoire de la 
Sainte-Chapelle^ par Morand.) 

Le brevet de la corporation coûtait, en dernier lieu, 25 livres, et 
la maîtrise 1200. Elle avait pour patron saint Michel, dont la 
confrérie était érigée en la chapelle royale de Saint-Michel, ancien 
enclos du Palais. Les maîtres pâtissiers y étaient en possession du 
chœur, avant le règne de Philippe IV (!285). Lorsque cette cha- 
pelle fut tombée en ruines, ils tinrent confrérie dans la basse cha- 
pelle du Palais^ où ils avaient un chapelain. 

Si Ton voulait conjecturer quelque chose de plausible sur le 
choix de saint Michel pour le patronage de cette profession, ne 
pourrait-on pas supposer que le jfaîn à chanter (la messe)^ qui 
sert poar la consécration, a conduit à Tidée du partis angelorum^ 
dont parle TÉglise au sujet de l'Eucharistie? Arrivé là, il ne fallait 
plus guère d'efiForts pour rencontrer sur sa route le prince de la 
milice céleste. 

Quant aux cornets, ne servaient-ils pas pour corner la marchan- 
dise dans la rue ? 

Leur bureau était situé rue de la Pelleterie, 



PATISSIERS-OUBLIEURS 

Viiriétc du plomb prétédeiU. 
Saint Michel terrassant le démon. 
R: : Dans le champ, trois eornets. 

Autourilu mércau, si' lit la légende suivante en caractères golhi- 
(|ues, commcnrant par des majuscules : 

Can. iUil. Cinii. «ena. ÏÏ^U333 

Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Cliaiipe, en lf*56. 



IVATISSIERS-OUIÎLIEURS 



Variétédes plombs précédents. 
Même type que ci-dessus. 
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Tk : Les mots de la légende sont en cai-actères minuscules go- 
thiques, el les cornets sont accompagnés de trois coquilles. 
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1859. 



PATISSIERS-GAUFRIERS 



Saint Michel debout, foulant aux pieds le démon ; de la maîo 
droite, il tient une épée haute et une balance, et de la main gauche 
une croix longue. 

"^ : Armes de France surmontées de ta couronne royale, accos- 
tées de deux fers à gaufres. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, 
en 1850. 

La croix stationnale (de procession), qui sert comme de lance à 
l'Archange, n'est point rare dansles représentations du moyen âge. 
Il en sera résulté, sans doute, une certaine fréquence de tracer la 
croix sur l'écu de saint Michel, en manière d'armoiries. 



FATISSIERS-GALFRIERS 

Variété des [tlonibs précédents. 

Saint Michel ternissant le démon. 

1^ : I^s armes de Franco couronnées, accostées d'un fer à gau- 
fres et d'un fer à oublies. 

Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
i856. 

Cette fois, l'un des fers qui flanquent l'écu de France montre 
évideininent que nos gaufriers travaillaient avec le fer à bostîes. 



PATISSIERS-GAUFRIERS 



Variété des plombs précédents. 
Saint Michel terrassant le démon. 
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5: : Armes de France couronnées, accostées de deux fers à 
gaufres. 
XVI' siècle. 
Trouvé au pont Saint-Michel, en 185!l. 



PATISSIERS-GAUFRIEKS 



Variété des plombs précédents. 

Saint Michel terrassant le démon. 

^ : Les écus de France et de Navarre, accolés, surmontés d'une 
couronne royale et accostés de deux feis à gaufres. Au dessous, 
dans uu cartouche, un millésime: 16.., dont les deux derniers 
chiffres manquent dans notre exemplaire. 

Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1 Sblt . 

XVIC siècle. 



PATISSIERS-GAUFRIERS 

Variété des plombs précédeots. 

Tk ■ Les armes de France courounues, accosfées d'un fer à gau- 
fres et d'un fer à oublies. 

XVr siècle. 

Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1S6ti. 

Saint Michel paraît ici avec presque tous ses attributs les plus 
anciens : armure, glaive, croix et balance. Quelques pièces précé- 
dentes nous ont donné occasion de les expliquer tous. 



l»AULMIERS 

Le martyre de sainte Barbe, décapitée par son père. 
^ : La même sainte, tenant la palme et supportant une petite 
tour, souvenir de celle dans laquelle elle avaitété enfermée. 
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Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, 
on 1857. 

L'apprentissage était de trois années. 

Lo brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 600. 

Les marqueurs devaient être pris entre les apprentis ou com- 
pagnons. , 

Les Paulmiers avaient pour patronne sainte Barbe, à l'église des 
Mathurins. 

Leur bureau était rue de Seine. 

Sainte Barbe était invoquée contre la mort subite. Le jeu de 
paulrae et toutes les préparations relatives à cet exercice un peu 
violent tombaient sous son patronage, sans trop de singularité ; 
mais, au même titre, les salpétriers, comme tous ceux qui manient 
la poudre à forte dose, étaient aussi ses clients. Ces derniers ne 
sont pourtant pas les seuls qui pourraient réclamer le patronage 
de lasainte, et rien ne nous dit péremptoirement quel métier 
avait comnmndé notre pièce au graveur. 

Comme la fête de cette martyre appartient au mois de décembre, 
et que l'hiver n'est pas particulièrement commode aux solennités 
joyeuses, les paulmiers de Paris avaient choisi le 2 août, anniver- 
saire d'une translation des reliques de la sainte. 



PLOMBIERS-rorVRElHS 

La sainteTriiiiU'\ Dieu le Père, avectos insignes de|la papauté, 
soutient les bras àe la croix, à laquelle est attaché Ji-sus-Christ ; 
etde sa bouclic s'échappe la divine colombe. 

R: : I^s instruments du métier: un compas, un fer à sonder, 
une hache à tète aigm* ol nn lingot do plomb ou saumon. 

Ce méreau, du wn' siocle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1859. 

Les plombiers avaient des statuts depuis 16^8, par lesquels ils 
sont qualifiés de maistres plombiers fontainiers. Tous leurs ou- 
vrages étaient marqués des deux premières lettres du nom de celui 
qui les livrait. 

L'apprenlissa^îe devait durer six années. 

Le brevet coûtait 00 livres, et la maîtrise ir>00. 

I.eur bureau était rue Saint-Denis. 

Les compagnons qui voulaient se Taire recevoir maîtres devaient 
préalablement servir, on qualitr- de compagnon, pendant deus 
années. 
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La fêle patronale des plombiers était la Sainle-Trinilé, à l'église 
du Saint-Sépulcre. 

Les compagnons couvreurs avaient leur confrérie à Saint-Denis- 
de-la-Chartre, tandis que celle des maîtres se tenait à Saint-Julien- 
le-Pauvre. Quant aux maîtres plombiers, ils se réunissaient au 
Saint-Sépulcre, et leurs compagnons à Notrc-Dume-de-la-Carolle. 



PLOMBIERS-COUVREURS 



Dieu le Père assis sur un siège gothique, la tôte nimbée. De ses 
deux mains il soutient les branches transversales de la croix sur la- 
quelle est ctoué Jésus-Christ. La tige verticalequi porte le corps du 
sauveur passe entre les genoux du Père éternel. La colombe, qui 
figure l'Esprit -Saint, occupe presque tout l'espace compris entre la 
barbe de Dieu le Père et la tète du Verbe incarné. 

B: : Les instruments du métier : une truelle, un compas, une 
hache, un lingot et une tuile. 

XVII' siècle. 

Ce plomb a été trouvé au Ponl-au-Change, en 1861. 



PLUMASSIERS-PANACHERS 

Personnage féminin debout, les mains jointes, la tête couverte 
d'une longue chevelure ou d'un voile; il est flanqué de deux hau- 
tes plantes fleuries, et six ou sept globules sont à ses pieds. 

^ : Sorte d'éventail cantonné de quatre fleurs de lis renversées, 
et surmonté d'une tète de crosse également renversée. Mais, peut- 
être, ce revers doit-il être vu contrairement au sens de la fuce. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en t850. 

L'espèce d'éventail en plumes qui se voit à l'avers me ferait 
soupçonner qu'on avait en vue les plumassiers-panachers. Celte 
corporation avait sa confrérie de, Saint-Georges à Saint-Leu, aux 
Billettes, et, peut-être, à Saint-Denis-de-la-Charlre. Mais, pour ce 
dernier rendez-vous, je crains fort que ceux qui en parlent aient 
été induits en erreur par le voisin^ de deux fêles. Saint-Georges 
tombe le 23 avril, et le 22 était à Paris l'anniversaire de l'inven- 
tion des corps de saint Denis etdeses cooipagnoos. Parfois, donc, 
une modification accidentelle du calendrier hagiologique (causée 
par la semaine sainte ou l'octaTe de Pâques) pouvait reporter les 
deux fêtes sur un même jour. 

Les éventaillistes, qui peuvent biens'être-servis de plumes auté- 
rieurementàl'invenlion des éventails modernes, avaient saint Louis 
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pour patron (comme presque tous les mt^tJcrs de luxe) ; el leur 
confrérie se réunissait à la Trinité. Mais le droit dd notre méreau 
ne montre évidemment ni sniiit Louis, ni s%int Georges; sujet de 
contestation donc, pour la coujecture que je proposais, et que 
j'avoue n'être pas incontestable. 

Les deux grosses plantes qui accostent le personnage n'ont pas 
la mine d'dtre des ombetlifères. On les prendrait pour de grands 
héliotropes. Cette fleur radiée ne semble avoir rien à faire, ni avec 
des panaches, ni avec des éventails. 



PLUMASSIERS OU EVEISTAILLISTES 

Crosse flanquée de deux fleurs de lis dans un douhie grèoeiis 
renfermant un zigzag. 

B: : Sorlo d'éventail n^duit à ses seules branches, soutenu d'une 
croix flanquée, k droite d'une fleur de lis, et à gauche d'une 
croisette; le tout entouré d'un zigzag renfermé dans un double 
grèoetis. 

Ce plomb a été trouvé au I*onl-au-Change, eu 1850. 

L'analogie quelconque qui rapproche ces deux pièces me la fait 
reproduire ici. Je conjecture qu'elles peuvent appartenir aux éven- 
taillistes et plumassiers; du moins, dans l'impuissance où je suis de 
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les expliquer bien tiettemeiit, je les publie de noureau pour attirer 
sur elles l'attention des archéologues. 

Ici, nous voyons un peu mieux la crosse flanquée de deux lleurs 
de lis, qui pourrait bien indiquer une abbaye royale, mais sans que 
je puisse en donner une raison meilleure. Quant à l'avers, 
il peut vouloir représenter l'ossature moderne d'un évenlail dé- 
ployable. Peut-être que les zigzajçs qui entourent les deux laces 
prétendaient rappeler l'ancienne forme du Flabellvm qui figura 
jadis dans la liturgie solennelle. C'était une sorte de cocarde en 
parchemin qui se développait ii volonté sur un centre Qxe, sans 
que les plis glissassent l'un .sur l'aulrecomme dans l'éveotail à bran- 
ches. Les monuments nous en ont conservé plusieurs représenta- 
tions, et quelque.s musées eu gitrdent encore des échantillons en 
nature (comme le célèbre Fhbelkm de Tournai). 



MARCHANDS DE POISSONS DE MER 

Dans le champ, Dieu le Père, couronné et nimbé, portant de la 
main gauche le globe du monde surmonté d'une croix, et posant 
de la main droite une couronne sur la tète de la sainte Viei^. 

Les deux personnages sont assis sur le même siège. 
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R: : La date m : cccc : et ix entre- deux lignes doubles; les 
lettres coupent le champ. Quatre poissons, l'un dans la partie 
supérieure du champ, et les trois autres dans la partie inférieure. 
I^es formes de ces poissons rappellent celles de divers poissons de 
mer : rougets, grondins, turbols, etc. 

Ce plomb a élé trouvé au Petit-Pont, en 1 849. 

Avant les chemins de fer, l'administration de la marée pour 
une ville comme Paris était' chose délicate, qui fut réglementée à 
diverses reprises. Mais je ne suis pas bien au courant des vicissi- 
tudes éprouvées par les harengères ou les mareyeurs. Leur patro- 
nage indiqué ici, pourrait s'exphquer absolument par le titre 
d'Étoile de la mer, que l'Église <lonneii la sainte Vierge dans les 
offices. 



MARCHANDS DE POISSONS DE MER 

Variété du plomb préaWlent. 
ït : La date : 

ill : €€€«: XU 
Ce plomb a élé trouvé au Pontau -Change, en 1850. 



MARCHANDS DE POISSONS DEAU DOUCE 

Deux personnages assis à cttU- l'un de l'autre el couronnés ; 
celui de gauche lient dans sa main un globe surmonté d'une croix. 
On pourrait y voir la réception do la sainlu Vierge dans le ciel. 

fe : Dans le champ, deux poissons. 

Ce plomb, du xiv° siècle, a étë trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1852. 

Les statuts de la corporation des marchands de poissons d'eau 
douce leur furent donnés par le roi saint Louis eu J25/|, et ils 
fui-ent confirmés, depuis, par Charles VIII, le 29 mai iUhh. Il est 
dit, dans un des articles de ces statuts, que défense leur est Taife 
d'exposer leur poisson en vente, qu'il u'ail été visité par les jurés, 
et injonction de couper et jeter dans la rivii^re relui qui sera trouvé 
mauvais, ou seulement défectueux. 

Ge que j'ai dit de VAve maris Stella cloche en cet endroit, où 
le même patronage est réclamé pour les produits de l'eau douce. 
Mais la similitude d'occupations entre les vendeurs et convoyeurs 
de poissons quelconques explique passablement l'adoption d'une 
même fête par les uns el les autres. 
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POISSOINNIERS D EAU DOUCE 



PoissoD dans un grènetis. 

Ijt : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. 

Grènetis. 

Dès 1258, des statuis ont été donnés aux poissonniers détail- 
leurs de n)arée et aux poissonniers d'eau douce. C'est à ces deux 
corporations que j'attribuerais les plombs qui suivent; mais il est 
difficile d'établir ce qui revient à chacune d'elles. On peut supposer, 
toutefois, que les pièces au type du dauphin appartenaient aux 
poissonniers de mer ; quant à celles au type de Técrevisse, je les 
donnerais aux poissonniers d'eau douce. On lit, en effet, dans 
le Traité de la police {l. III, p. 31), qu'au commencement du 
xvni' siècle, les langoustes, les crabes, etc. , étaient à peine connus 
en France (au moins dans Ttle de France), et qu'on n'en voyait 
pas à Paris, où ces crustacés ne pouvaient arriver alors dans un 
état de fraîcheur suflBsant pour être livrés à la consommation. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1865. 

XIV siècle. 

En outre, nous avons là, peut-être, l'attestation d'un permis de 
pêche, non pas précisément pour la consommation domestique les 
jours d abstinence (vendredi et samedi, jadis même le mercredi), ce 
qui fut longtemps le droit commun des riverains, mais pour poissons 
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destinés à la vente; car cette source de gain se trouva fort surveillée 
lorsque les seigneurs réclamèrent des droits réguliers sur les cours 
d'eau de leurs domaines. Encore, une telle interdiction ne date- 
t-elle pas de très-haut, et je doute qu'on puisse faire remonter 
cette prétention seigneuriale chez nous au delà du xni* siècle, si 
Ton atteint même jusqu'à celte épociue. L's barons allemands 
semblent avoir été les premiers à s'en attribuer le privilège ; puis, 
la féodalité française se sera fait la courte échelle sur les précé- 
dents des hauts justiciers germaniques, qui poussaient loin leurs 
droits, et n'y soufiFraient guère de diminution, une fois qu'ils les 
avaient obtenus de la chambre impériale. Je crois que nos barons 
français étaient d ordinaire plus accommodants avec leurs manants 
ou vilains* Toutefois, l'exemple du voisinage avait de quoi les 
tenter ; d'ailleurs, nos rois du xiv* siècle, tout en démolissant la 
féodalité, avaient grand besoin d'elle. Besoigneux et jaloux, comme 
ils le furent souvent, ils ne devaient pas être fâchés de lui recon- 
naître des prérogatives qui la commettaient avec le peuple. Diviser 
pour gouverner est « tour de vieille guerre » . 





POISSONNIERS D EAU DOUCE 



Poisson courbé en pal ; devant lui se trouve une branche de 
verdure. 



« 
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Grènetis. 

R : Croix paltée, cantonnée de quatre annelets renfermant 
chacun une perle. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-Neuf, eu 1865. 

XV siècle. 

Ici, peut-être, pour les transactions de halle ou de batellerie, la 
profession abandonne le souvenir de son patronage, et les pièces 
reproduisent sur une de leurs faces le souvenir monétaire imité 
par plusieurs métiers que nous avons rencontrés déjà. 







POISSONNIERS D'EAU DOUCE 

Variété. 

Poisson, sorte de dauphin, posé en pal. 
Ijt : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renfermant 
chacun une perle. 
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865. 



POISSONNIERS D'EAU DOUCE 

Variété. 

Ëcrevisse daas un grènctis. 

Ç: : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renfermant UDe 
perle. 
GrèDelis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1865. 
XV' siècle. 



POTIERS D'ETAIN 

Saint Mathurin, la tète nimbée, bénissant un personnage age- 
nouillé à ses pieds, peut-être la princesse Théodora, dont parle la 
légende. 
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Dans le champ, un plat rond, une lanterne et une aiguière ; 
autour du cordon, on lit : 

Sancie iHatt^rin [t]. 

1^ : Saint Fiacre, la tête nimbée, s'appuyant de la droite sur 
une bêche. A ses pieds, une église. Dans le champ, un plat ovale 
et une espèce de réchaud. 

Autour du cordon, on lit : 

Bande £xacxt. 

Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1855. 

Les potiers d'étain fabriquaient, vendaient et achetaient toutes 
sortes d'ustensiles et vaisselles d'étain . 

Par les derniers statuts donnés à cette communauté en 1613, 
ils sont qualifiés de maîtres pothiers (féiain, et tailleurs d'armes 
sur étairiy ce qui leur donnait le droit de graver et aiinorier les 
ouvrages qu'ils fabriquaient. 

Au siècle dernier, les maîtres étaient tenus d'avoir chacun deux 
poinçons pour marquer leurs ouvrages. Sur l'un, devaient être 
gravés la première lettre du nom de baptême et le nom de famille 
en toutes lettres. Sur l'autre poinçon étaient gravées seulement 
les lettres initiales des noms et prénoms; lesquelles devaient, 
d'autre part, être empreintes sur les tables d'essai conservées chez 
le procureur du roi, ainsi que celles de la communauté, pour y 
avoir recours en cas de fraude. 

Il leur était défendu d'employer l'or et l'argent dans leurs 
ouvrages, à moins qu'ils ne fussent destinés à l'usage de quelque 
^lise. 

12 
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Il leur était Clément défendu de vendre et d'avoir dans leurs 
boutiques aucun ouvrage qui n'eût été fabriqué à Paris ; ils oe 
pouvaient travailler au marteau avant cinq heures du .matin, ni 
après huit heures du soir. 

L'apprentissage était de dix années et trois ans de compaguoo- 
nage. 

Le brevet coûtait 36 livres, et la maîtrise 500, avec chef- 
d'œuvre. 

Le bureau avait son siège rue des Prêcheurs. 

La corporation des potiers d'étain, sous le patronage de saint 
Fiacre et de saint Mathurin , était à l'église du Saint-Sépulcre et à 
celle de Sainte-Opportune. 



POTIERS D'ETAIN 



Variété sur laquelle on retrouve les mêmes personnï^es que sur 
la pièce précédente, mais où la plupart des signes de métiers ont 
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Saint Fiacre est entouré de deux lampes; par l'e&et d'une 
reproduction maladroite, saint Mathurîn bénit de la main gauche. 

Ce plonb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1857. 

Lesdeuxlampes,q»isemblent indiquer un sanctuaire, prâteraieul 
à croire qu'un objet indécis placé près de la jambe droite repré- 
sente une coquille ou une calebasse, et deux petits bourdons, 
comme indice de pèlerinage. Cependant, je doute qu'à Saint- 
Fiacre en Brie, ni à Saint-Fiacre aux Loges, les deux saints du 
droit et de l'avers fussent associés dans la dévotion des visiteurs. 

C'était aux Mathurins que les potiers d'élain avaient leur con- 
frérie, le 9 novembre. 



POTIERS D'ETAIÎN 

Variété des plombs précédents. 

Saint Fiacre, la tête nimbée, s' appuyant de la main gauche sur 
une bêche à manche fort court. , 

Dans le champ, un plat rond et une aiguière. 

B: : Saint Mathurin, la tète nimbée, "exorcisant la princesse 
Théodora, agenouillée à ses pieds. 
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Voir, au sujet de ce dernier type, la notice de notre savant el 
regretté collègue, M. Eugène Grésy, sur quelques enseignes de 
plomb trouvées dans la Seine et faisant partie de ma collection. 
Cette notice a été publiée dans les Mémoires de la Société des An- 
tiqrtaircx de France, t. \XV. 

Ce plomb a été trouvé au Pont-au -Change, en 1858. 

Dire pourquoi saint Fiacre et saint Maihuriu étaient patrons do 
ce métier, c'est curiosité que je ne résoudrai pas aujourd'hui; 
mais je puis en prendre occasion pour dire que les potiers de terre 
avaient leur confrérie à Saint-Bon, prés Saint-Merry, et fêtaient 
la Notre-Dame de septembre. 

Quant à ceux qui ne comprendraient pas la représentation de 
saint Mathurin, disons-leur qu'il était honoré comme chassant le 
diable du corps des méchantes femmes. 



l'OTÏERS D'ÉTAIN 

Variété des plombs précédents. 

Saint Fiacre, la tftlc nimbée, s'appuyant delà main droite sur 
une bêche à fer triangulaire et à manche on potence ; il tieiit de la 
main (gauche un livre ouvert. 
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Dans le champ, deux plats, deux aiguières et la lettre B, gravée 
à rebours. 

^ : Saint Mathurin, la tète nimbée, exorcisaut la princesse 
Théodora. Au-dessus de la tète de la princesse, un démon qui 
s'envole. On voit de l'autrecôté un marteau placé au-dessusd'un 
plat. 

Dans le champ, les lettres D J gravées à rebours. Ces lettres 
sont, sans doute, l'abréviation du mot Vinandiers. 

Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1858. 



l'OTIEKS P'ÉTAIN 

Vanété des plombs précédents. 

Saint Mathurin, la tôte couronnée et nimbée. A ses pieds, un 
persounage agenouillé. A la gauche du saint, un ostensoir, etsous 
ses pieds la date 1648. 

Légende fruste. 

'^c : Saint Fiacre, aux côlés duquel on voit une aiguière et une 
es|)èce de buire. 

Autour du médaillon, on lit la légende suivante (qui n'est ton- 
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jours pas d'un latin irréprochable, quoiqu'elle se reproduise im- 
perturbablement) : 

JSancte ^iacrt 

Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1858. 

Le petit ostensoir figuré sous le bras gauche de saint Mathurio 
continue apparemment l'exhibition du mobilier en étain que nous 
avons aperçu déjà autour des deux patrons du métier sur plusieurs 
pièces précédentes. On pourrait y soupçonner un véritable vase 
d'église destiné à des paroisses de campagne trop besogneuses pour 
demander aux orfèvres, ou même aux argenteurs, un soleil dont 
les frais eussent été lourde charge pour de pauvres fabriques. Mais 
je pense plutôt qu'il s'agit d'un pieux joujou qui n'est pas encore 
tout-à-fait tombé en désuétude, quoique les vestiges s'en effacent 
chaque année davantage. Lorsque venait la Fête-Dieu (solennité 
du saint sacrement), quatre ou cinq enfants s'associaient pour 
dresser, en un coin de la rue, quelque chose comme un petit 
reposoir avec petits prêtres en plâtre peinturlé plus ou moins au 
naturel^ petits cierges entourant un petit ostensoir, petites lam- 
pes et le reste à l'avenant sur une petite table drapée de façon 
tolérablement ecclésiastique. Les entrepreneurs espiègles de cette 
petite représentation dévote prétendaient bien n'y pas perdre leur 
mise de fonds, et organisaient à la fois une petite exploitation des 
passants requis amiablement de contribuer à une quête pour la 
chapelle des marmots. Ces garçonnets, partie malins, partie naïfs, 
rencontraient généralement un public sympathique, où moitié pour 
leur âge aimable, moitié pour leur démonstration populaire anti- 
huguenote (sentiment très -parisien, même après l'édit de Nantes), 
la recette des petits actionnaires trouvait moyen de couvrir assez 
avantageusement les dépenses, et de fournir à une dtnette entre 
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associés. Bref, les fabricants d'ostensoir» minuscules pouvaient 
comptcrsur une demande considérable de l'article, lorsque arrivait 
l'octave de la Fôle-Dieu. Les cérémonies enfantines de famille pour 
AUarini et processions intimes entre frères et sœurs, ou reposoirs 
simulés, comme nousvenons de le dire, n'employaient sûrement pas 
des ouvrages de véritable orfèvrerie; et comme l'enfance, surtout 
chez les garçons, est très peu conservatrice, les fondeurs en étain 
ne pouvaient manquer de revoir leur clientelle, au moins une 
fois chaque année. Ce devait donc être un débit constant auquel 
ils avaient à faire face. 



POTIERS D'ÉTAIN 

Dans le champ, saint Fiacre, la tète radiée, teoant de la main 
droite une bécheaccompagnéed'unebuire,et delamaingawcheun 
vase (aiguière?); sous ses pieds les insignes de la royauté. Autqpr 
du médaillon la légende suivante : 

danclc S'xatxx. 

!)$!: Saint Hathurin, la tête nimbée, bénissant un personnage 
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agenouillé à ses pieds ; à la gauche du saint, un ostensoir. Autour, 
on lit la légende suivante ; 

dancte Mlatt>xxn. 1648 

Ce méreau, du xvn* siècle, a été trouvé au Pont-au-^hange, 
en 1862. 

Cette fois, Tinvocation à saint Fiacre est un peu plus latine que 
nous ne l'avions vue antérieurement {Fiacri, comme Grégori^ au 
vocatif) ; et ce qui nous avait semblé calebasse ou écaille, avec 
bourdons de pèlerins, devient assez clairement un globe du monde 
avec lance et épée. Ce pouvait être un souvenir de la dignité royale 
que saint Fiacre aurait refusée quand on vint lui dire, dans son 
ermitage en France, que son rang dans sa famille irlandaise lui 
déférait la succession à la principauté héréditaire. Les Hibernois 
ont des rois sans nombre, qui valaient bien, peut-être, Âgamem- 
non, Ulysse et Nestor, mais que nous rangerions aujourd'hui dans 
la classe des barons ; sauf qu'ils entendaient bien ne s'inféoder à 
personne, et demeuraient chefs de clan à part sans reconnaître 
supériorité aucune. 

Quoi qu'il en fût de ces petites royautés d'Irlande ou d'Ecosse 
sur le terrain du fait et du droit, les vieux insignes impériaux 
(globe et couronne fermée), étant adoptés par presque tous les rois 
au xvn* siècle, on a bien pu les déférer à saint Fiacre ; admirons 
même la modestie qui maintient une couronne ouverte. 



POTIERS D'ÉTAIN 

DaDs le champ, saiat MathurÎD, la lète nimbée, exorcisant un 
personnage agenouillé à ses pieds. Au-dessus de la tète du saint, un 
démoD qui s'envole. 

^ : Saint Fiacre, ta lète nimbée, tenant à ta main gaucbe une 
bêche. A la gauche du saint, une aiguière. 

Ce méreau, du xt' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, 
en i862. 

Le pauvre saint Fiacre (à l'avers) se trouve ici bien malmené par 
la fonte, si ce n'est môme par le graveur. Bècbe et capuchon de- 
meurent les uniques moyens de i-epère pour l'archéologue. Mais 
saint Mathurin, de son côté (au droit), n'exorcise plus une prin- 
cesse; on dirait que sa cliente est une sirène, tant le petit ar%is- 
sëau de gauche ressemble à une queue relevéequi continuefaill'ex- 
trémité inférieure du corps de la demoiselle? Cependant, toujou», 
fidèle à l'ancienne légende, on a eu soin de montrer le dicble <|ui 
abandonne la cervelle féminine. Cette patiente est coiffée ^'une 
sorte de toquet presque palpitant d'actualité pour les contempo- 
rains de notre second empire. Je crois, cependant, que l'artiste 
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prétendait nous y montrer une couronne, et indiquer ainsi la fille 
de l'empereur romain guérie par notre saint français. 

Ces emblèmes, ou attributs, auraient droit de réclamer une cer- 
taine mention, puisqu'ils ont passé tant de fois sous nos yeux; ce- 
pendant leur véritable place sera plutôt à l'imagerie religieuse, 
lorsque j'aurai le temps de réunir en un seul tome tout ce qui con- 
cerne ce poiut spécial des souvenirs populaires dans mes publi- 
cations successives de 1862 à 1866. 





POULAILLERS 

Deux tètes d'oiseau arrachées et affrontées, et soutenues d'une 
fleur de lis renversée ; ces trois meubles sont rangés en forme de 
perle. 

Grènetis. 

1^ : Croix dont chaque bras est terminé par une sorte de 
croissant. 

A*ènetis. 

THitty^ au pont Saint-Charles, en 1865. 
• XIV siècle. 

. Les poulaillers^ dont les premiers statuts ont été donnés par 
ÊtieiAe Boileau, achetaient leur métier du roi et pouvaient vendre 
toutes espèces de denrées et de regratterie, à l'exception de la 
cire ouvrée et du poisson d'eau douce. C'étaient des marchands 



I • 
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de détail qui faisaient principalement le commerce de la volaille, 
du gibier à poil et à plume, de la venaison et des jeunes bestiaux. 
Cette corporation importante eut, plus d'une fois, des contesta- 
tions avec celle des rôtisseurs, dans laquelle elle finit par être 
fondue vers la fin du xvi' siècle. 

J'attribuerais provisoirement aux poulaillers la pièce ci-dessus, 
ainsi que toutes celles qui suivent, quand elles portent toutes le 
type de l'oiseau. 

Nous voyons revenir à Tavers cette croix plus ou moins ornée 
qui rappelait des monnaies usuelles (d'où nous vient la locution : 
croix ou pilé). En faut-il conclure que les pièces marquées ainsi 
pour diverses professions avaient un emploi quasi monétaire pour 
acquit de droits, ou représentation de dettes contractées par celui 
qui livrait cette marque d'engagement? 





POULAILLERS 



Oiseau tenant la tète en arrière : au-dessus de ses ailey se 
trouve placée une fleur de lis senestrée d'une étoile; au-dessous 
est un groupe de trois points ; devant lui est la lettre 0. 

^ : Le chifie I entre deux traits horizontaux. 
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Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860, 

XV siècle. 

Le sens de ce gros chiffre ne m'est point évident. Faute d'en 
pouvoir rendre raison, je donnerai, au moins, un renseignement 
quelconque sur la corporation rappelée par cette pièce. D'après 
le rôle de la taille de Tannée 1292, il est fait compte de 62 tale- 
muliers et de lli9 poulaillers, à Paris. Sur ce nombre, 20 boulan- 
gers et 16 marchands de volailles exerçaient leur profession dans 
la cité. Les marchands de volailles avaient leur principal lieu de 
réunion derrière le Châtelet, dans la rue de la Poulaillerie. 




POULAILLERS 



Variété. 

Oiseau marchant vers la droite et regardant derrière lui. 

^ : Croix ornée de perles cantonnées de quatre perles, et reu- 
ferjmée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle, dont 
les points* d'intersection sont également ornés d*une perle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1856. 

XV siècle. 
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Je crois avoir indiqué suffisamment les traces de la réunion 
d'un même métier en une rue, et cela se voit aussi pour Londres. 
La corporation qui nous occupe en ce moment se trouve men- 
tionnée par Sauvai (L 182) dans le passage que voici, et qui en 
intéresse d'autres encore : « Les tisserands, les étuvistes, les rôtis- 
seurs, les corroyeurs, les écrivains, les verriers, les poulaillers 
et autres semblables, s'établirent autrefois dans les rues de la 
Cossonnerie (messagerie et commissionnaires pour le dehors), et 
de la Verrerie, des Écrivains, de laCorroirie, aux Ours (Oues?), 
et dans celles des Étuves, de la Tixeranderie et autres rues de leurs 
noms. » 




,^^ 



POULAILLERS 

Variété. 

Oiseau dans un grènetis. 

1^ : Croix ornée de boules et accompagnée, dans chaque can 
ton, d'un groupe de trois boules. 
Grènetis. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860. 
XV' siècle. 



POULAILLERS 

Variété. 

Oiseau dans uu champ, orné de tierce-feuilles réunies par un 
filet. 

Grènetis. 

Jfc : Croix duiit chaque extrémité est oruéc d'un groupe de 
quatre pei'Ies dans chaque canton. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Chango, en 1855. 

XV siècle. 




POULAILLERS 

Variété. 

Oiseau dans uu grènetis. 

^ : F.toile formée de rayons courbés partant d'un point. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1861. 

XV' siècle. 
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POULAILLERS. 

Variété. 

Oiseau, la tète coutourDée, tenant en son bec une branche de 
feuillage (si ce n'est une plume arrachée). 

Grènetis. 

^ : Croix fleurdelisée dans un grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1859. 

XV' siècle. 

À cause de la plume arrachée (si c'est cela)) nous avons peut- 
être un plomb de fauconniers, ou de marchands d'oiseaux de 
chasse, ou de plumassier. Car la croix fleuronnée de l'avers ne 
nous est pas encore tombée sous la main pour les poulaillers. Une 
distinction de ce genre devra peut-être guider celui qui reverra ma 
classification, l'essai tracé par moi n'étant pas sans appel. Mais il 
est tout à fait probable qu'à diverses émissions, on modifiait le droit 
ou l'averS) afin que d'anciennes pièces ne pussent plus servir dans 
un nouvel exercice* 



j'- -> 




POULAILLERS 

Variété. 

Oiseau qui a bien l'air de vouloir être un coq. 
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ft : Croix bourdonnée dans un entourage formé de quatre arcs 
de cercle, dont les points d'intersection sont ornés, en dedans, 
d'une perle. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1856. 

XV« siècle. 










POULAILLERS 



Variété. 

Oiseau : un coq, suivant toute apparence, portant sur son dos 
un de ses petits. 

Grènetis cordé. 

^ : Croix ornée de perles arrangées irrégulièrement, renfermée 
dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle, ornés 
d'une perle à leurs points d'intersection. 

Grènetis cordé. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1864. 

XIV siècle. 
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POULAILLERS 

Variété. 

Coq dans un grènetis. 

1^ : Croix recroisettée et pommelée dans un entourage formé de 
quatre arcs de cercle aboutés. 
Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1862. 
XV siècle. 





POULAILLERS 

Variété. 

Oiseau dessiné d'une manière enfantine et renfermé dans un 
grènetis. 
^ : Une croix formée d'arcs de cercle lires au compas. 
Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1851 . 
XV siècle. 

i3 
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POULAILLERS 

Variété. 

Oiseau dans un grènetis. 

^ : Poisson. 

Ainsi que je Tai dit plus haut, les poulaillers pouvaient vendre 
toutes sortes de denrées, sauf la cire ouvrée et le poisson d'eau 
douce. Le commerce du poisson de mer faisait, dès lors, partie de 
leur industrie ; les représentations figurées sur les deux côtés de 
notre plomb concordent donc parfaitement. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865. 

XrV siècle. 





POULAILLERS 



Variété. 

Dans le champ, un oiseau surmonté d'une croix* 

Grènetis. 
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% : Croix dont chaque croison est orné de trois points; cette 
croix, qui est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de 
cercle aboutés, est cantonnée de douze points, trois dans chaque 
canton, le tout entouré d'un Blet. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1860. 

XV siècle. 

On dirait que poulaillers, oiseleurs, fauconniers, pluniassiers, 
uu autres à qui il appartiendra , ont prétendu contrefaire ici 
l'agneau pascal (ou triomphateur). Ne serait-ce pas aussi, peut- 
être, un ancêtre de ce (signe) cygne de la croix, qui subsiste encore 
à la Croix-Rouge pendant que j'écris ces lignes? 



ROTISSEURS 

Saint Laurent, la tête nimbée, tenant de la main droite na gril, 
et de la gauche un livre. 

Dans le champ, une broche et deux poulets. 

R : La sainte Viei^e, couronnée et nimbée, portant l'enfant 
Jésus. Dans le champ, un cochon de lailembroché, et à droite un 
lièvre suspendu par tes pattes de derrière. 






■». 
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Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en 
1850. 

La profession des rôtisseurs fut d'abord libre, comme la plupart 
des autres métiers; mais comme il s'y commettait des abus qui 
intéressaient la santé publique, Etienne Boileau, prévôt de Paris, 
du temps de saint Louis, y établit des statuts vers Tan 1258. 

Les rôtisseurs, ainsi que les charcutiers, n'étaient autre chc^ 
que des cuisiniers publics établis dans les grandes- villes ; ils étaient 
tenus d'avoir toujours des viandes cuites ou prêtes à cuire, afin de 
satisfaire aux besoins pressants ou imprévus de leurs habitants, el 
encore plus à ceux des étrangers qui s'y rendaient de toutes parts. 



f 
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Les deux métiers n'étaient point autrefois séparés : ceux qui les 
professaient ne formaient qu'une seule corporation. 

Dans la suite des temps, les rôtisseurs retranchèrent de leur pro- 
fession le débit des chairs de porc, et comme ils se restreignirent 
ensuite aux seules chairs rôties, on commença dès lors à les appeler 
rôtisseurs, ainsi qu'il paraît, pour la première fois, dans l'ordon- 
nance du prévôt de Paris du 24 janvier 1468. 

Des particuliers sans qualité se mirent en possession de ce qui 
avait été retranché à la profession des rôtisseurs (la vente des 
viandes de porc), et formèrent une communauté à part sous le 
nom de charcutiers, autorisée par lettres-patentes du 17 janvier 
1475. 

Par les statuts des rôtisseurs de Paris du 18 janvier 1498, qui 
ont été confirmés depuis par plusieurs lettres-patentes de nos rois, 
il était, entre autres choses, fait défense à ceux de cette profe^on 
de garder plus d'un jour des viandes cuites pour vendre, à peine 
de confiscation et de dix sols parisis d'amende. 

11 leur était aussi défendu de faire cuire de la chair de bœuf, de 
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mouton, d'agneau, à moins qu'elle ne fût bonne, loyale et de bonne 
moelle. 

n était ordonné par ces mêmes statuts que toutes les viandes 
qu'ils vendraient fussent cuites et apprêtées avec beaucoup de soin, 
sous peine d'être saisies et de payer une forte amende. 

Une ordonnance du prévôt de Paris, datée du 17 janvier 1511, 
fait défense à tous rôtisseurs d'exposer en vente aucunes volailles 
étouffées ou mortes d'elles-mêmes, sous peine de confiscation et de 
soixante sols parisis d'amende. 

En 1776, par un édit du roi Louis XVI, les rôtisseurs ont été 
réunis aux traiteurs et aux pâtissiers, dont la profession était en 
concurrence avec celle des confiseurs, des épiciers et des limona- 
diers. Il faut donc nous accorder que les variations des jurandes 
parisiennes n'étaient pas chose facile à fixer par dates et pièces 
probantes, surtout depuis l'irrémédiable destruction de nos archi- 
ves municipales. Qui apporte sa pièce pour une réédification quel- 
conque ne saurait être écarté comme insuffisant. 

L'apprentissage d'un rôtisseur devait durer cinq années. 

Le brevet coûtait 20 livres, et la maîtrise 1,000. 

Leur bureau était quai des Grands-Augustins. 

Ils avaient pour patrons T Assomption de la sainte Vierge et saint 
Laurent, aux Cordeliers. On comprend sans peine pourquoi les 
rôtisseurs proprement dits se sont donné un patron qui avait été 
grillé sur des charbons ardents. Quant k la mère de Dieu, il y a 
tout lieu de croire qu'en choisissant le jour de sa mort et de sa 
réception dans le ciel, on avait eu égard à ce langage fréquent des 
SS. Pères, qui la font mourir d'amour, c'est-à-dire comme con- 
sumée par le besoin de revoir son divin fils. 



ROTISSEURS 

Variété du plomb précédent. 

La sainte Vierge, 'couronnée et nimbée, portant l'tMifant Jésus 
dans ses bras. 

Dans le champ, un cochon de lait embroché, et à droite un lièvre 
suspendu par les piitlesde derrière. 

R- : Saint Laurent, la tiHe nimbée, tenant de la maiu droite un 
gril, et de la gauche une palme. 

Dans le champ, un poulet. 

Ce plomb, de la fin du xv' siècle, a été trouvé au pont Saint- 
Michel, en 1852. 

Celte fois-ci, pour la premièi-e rencontre, nous voyons le martyr 
coifTé d'un chapeau qui semble en faire un cardinal diacre. Il était 
archidiacre dans le fait, et l'histoire des papes nous montre fré- 
quemment que ces dignitaires arrivaient à la chaire de saint Pierre 
par élection presque unanime. Mais ni saint Laurent, ni saint Jé- 
rôme n'ont vécu à l'époque où le collège des cardinaux était con- 
stitué comme aujourd'hui etavec les insignes actuels. 

L'art du moyen âge ne secassaitpas la tête pour ces distinctions 
chronologiques. 



ROTISSEURS 

L'Assomption de la Viei^e : la sainte est accostée de quatre 
anges. 

Bt ; Dans le champ, un gril surlequel saint Laurent est étendu ; 
à la droite du saint, une colonnesurmontée d'une idole; àla gau- 
che, un petit personnage qui tient à la main un instrument difTicilc 
à déterminer. Dans la partie supérieure, au milieu des nuages, les 
traces d'un ange qui présente au saint la palme du martyre. 

Au-dessous du gril, la date 16^5. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1865. 

Le graveur de cette pièce a sûrement voulu se piquer d'hon- 
neur. Louis XIV régnait déjà, bien que fort jeune encore, et les 
jetons en cuivre jaune ou même en or et eu aident commençaient 
à être de mode. Mais ceux qui exécutaient les jetons nouveaux 
proprement dits se mêlaient d'art assez sérieusement, et avaient 
probablement des prix fort accessibles aux professions modestes. 
Ici, on a prétendu exécuter de petits détails, comme, par exemple, 
l'idole qui surmonte la colonne. A mon avis, autant valait se main- 
tenir dans les dimensions que nous avons rencontrées déjà pour 
saint Mathurin ou saint Fiacre, par exemple, et traiter le tout avec 
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moins d'amour-propre, mais plos de sioiplicité- Tel que c'est, 
néanmoins, le résultat est curieux; mais il touche au comique par 
plus d'un endroit, et on peut croire que ce n'était pas l'intention 
de l'auteur. 



ROTISSEURS 

Variété des plombs précédents. 

Saint Laurent, la tête nimbée, tenant de la main droite un gril, 
et de la gauche un livre. 

Dans le champ, une broche et un poulet. 

Tfc : Môme type qu'au précédent. 

Ce plomb, de la findu XV' siècle, aété trouvé au Pelil-Ponl, en 
1858. 

Bien que te patrouage de saint Laureotsoit facile à comprendre 
pour ce métier, rappelons certains proverbes italiens qui désignent 
quelques saints populaires par un simple adjectif. Saint Laurent 
s'a|tpelle le brûlé ou le rCé. Saint Sébastien est ïarquebusé^ saint 
Antoine, ermite, est le harbu, etc., etc. 



SPJJJERS 



Personnage debout, la tète nimbée, taillant avec une herminette 
un collier de cheval posé sur un billot. 

Filet sur lequel broche une partie de cette légende : 

^ulf mrs et fopagnoe «fiera 

{Aux Maîtres et Compagnons Selliers.) 

^ : Sainl Éloi debout, la tôte nimbée, étendant la main droite 
et soutenant de la gauche une balance. A la droite du saint, une 
selle est posée à terre. 

Autour du médaillon, on lit la légende suivante : 

St ELOY. 

Ce plomb, de la fin du xv' siècle, ou du commencement du xvi*, 
a été trouvé au Pelit-Pont, en 1855. 

Pour rendre plus complètement évidente la descriptioD de notre 
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méreau, j'emprunte à un ouvrage allemand du xvt* siècle une 
gravure représentant l'intérieur d'uD atelier de sellerie. 

On y voit distinctement i]n ouvrier assis sur un escabeau, fa- 
çonnant avec son henninette la charpente d'une selle; autour de 
lui sont plusieurs colliers non garnis. 



Les anciens statuts des maîtres selliersleurétaient communs avec 
les éperonniers,'car ils ne faisaient orifçinairement qu'un seul corps. 
Ils s'en séparèrent vers le milieu du xvu' siècle et obtinrent, au 
mois de juin 1678, des statuts particuliers par lettres-patentes de 
Louis XIV, enregistrées au Parlement, qui les qualifient de maîtres 
sellier», lormiers, carrossiers de Paris. 
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L'apprentissage des selliers devait durer six années, et le com- 
pagnonnage quatre. 

Le brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 800. 

Le bureau était quai de la Mégisserie. 

Ils avaient pour patron saint Eloi, aux Grands- Augustins. 

Les balances portées par saint Eloi doivent être un souvenir de 
sa probité comme orfèvre, en quoi la corporation désignée ici se 
piquait sans doute de Timiter. On sait que le saint, après avoir 
présenté au roi un trône conforme à la commande qu'il en avait 
reçue, produisit un second exemplaire du même ouvrage, au moyen 
de l'or épargné dans le premier travail. M. Ch. Lenormant a mon- 
tré, comme chose fort probable, que ce second trône était tout 
simplement doré, et nous le conservons encore tel quel au Cabinet 
de France. 



Quant au métier qui a commandé notre petite médaille, est- 
il bien sûr que les bourreliers n'y soient pour rien ? Nous avons 
vu précédemment que ceux-ci honoraient la sainte Vierge comme 
patronne, reste à voir si les selliers proprement dits ne se confon- 
dirent pas avec eux en les absorbant. 
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SELLIERS 

Saint Jean (?) debout, lati^tenirabét%tieDtde la main droite une 
palme, et de la main gauche un livre. 

fit : Dans le champ, une selle d'où pend un étrier. 

XVI' siècle. 

Ce mtVeau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1853. 

Le saint fifçuré au droit porte une palme que saint Eloi ne pou- 
vait avoir comme attribut. N'y aurait-il pas eu des selliers qui 
auront choisi saint Jean l'Évangélisle pour patron? Iji légende 
dorée raconte que le bon évangéliste, sur ses vieux jours, voulut 
monter à cheval, aiin d'atteindre plus aisément un malheureux 
.jeune bonmie qui s'était fait chef de voleurs, et qu'il prétendait 
ramener k Dieu. Ce souvenir prêtait bien à quelque dévotion delà 
sellerie pour le disciple spécialement aimé de Notre-Seigneur, 
Mais la probité m'oblige à dire que je ne puis apporter aucune 
preuve en faveur de ma conjecture. 

L'intention de représenter saint Jeau acquerrait, toutefois, une 
probabilité, si l'on considère l'espèce de livre que tient notre per- 
sonnage. On raconte, il est vrai, que, même pendant ses travaux 
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maouels, saint Étoi gardait sous ses yeux un livre d'édification, où 
il puisait de temps à autre do pieuses pensées. Mais, à vouloir rap- 
peler ce fait, on aurait plutôt mis un instrument de métier dans 
l'autre main du personnage. 



)0 



SERRURIERS 

Saint Ëloi debout, la tète nimbée, bénissant de la main droite, 
et tenant un marteau de la gauche. 
Autour du méreau, on lit la légende suivante : 

SAINT ELOl 

ft : Dans le champ, deux clefs liées par un cordon. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a élé trouvé au Pont-au-Change, en 
1858. 

La corporation des serruriei's avait ses statuts dès le règne de 
saint Louis. Ces statuts furent renouvelés, en 14it , sons le règne 
de Charles VI, puis confirmés par François I", en 1563, et, enfin, 
par Louis XrV, dont les lettres-patentes, en date du 12 décembre 
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1652, ne fureût enregistrées au Parlement que le 27 janvier 

1654. 

Par les statuts des serruriers, il est, entre autres choses, fait dé- 
fense à tout maître, compagnon ou apprenti, de faire Touverture 
de apTures de cabinets, de coffres-forts ou de portes, si ce n'est 
en présence des personnes à qui les choses ou les lieux appartien- 
nent, sous peine de punition corporelle ; comme aussi de faire ou 
de forger, sur des moules de terre ou de cire, des clefs sans en 
avoir la serrure, et de fabriquer des ustensiles, machines, balan- 
ciers ou autres outils servant aux monnaies, sous peine de mort. 

Parmi les comptes de THôtel-Dieu, il est parlé des gages des ser- 
ruriers qu'il était nécessaire d'employer, Tun pour la ville, Tautre 
pour la cité et l'université, afin de fermer les maisons infectées de 
la peste, et à chacun desquels il était alloué 30 livres par mois. 

Le brevet coûtait 30 livres, et la maîtrise 800. 

Les maîtres serruriers de Paris avaient le droit d'exercer leur 
profession dans toutes les villes du royaume où il y avait maîtrise. 

Les apprentis des autres villes n'étaient reçus qu'après huit ans 
de service chez les maîtres. 

Le bureau des serruriers était situé rue de la Pelleterie. 

Ils avaient pour patron saint Éloi, à Saint-Denis-de-la-Chartre. 



* 
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SERRURIERS 

Dans le champ, deux clefs posées en sautoir. 

Grènetis. 

I)t : Croix cantonnée de quatre annelets. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865. 

XVP siècle. 

Cette pièce et celle qui suit peuvent appartenir à la corporation 
des serruriers, bien que je ne fusse pas trop surpris s'il survenait, 
chartes en main, quelque réclamation pour communauté portant 
le titre de Saint-Pierre. On peut voir poindre dès maintenant 
Saint-Pierreaux-Bœufs, Saint-Pierre-des-Arcis, Saint-Pierre-des- 
Champs, etc., prêts à me susciter maint procès que je décline, en 
réservant tous droits établis par pièces probantes. Je ne saurais 
mieux dire pour éviter les querelles. 





SERRURIERS 

Variété. 

Dans le champ, une clef entourée d'un grènetis* 
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fit : Croix cantonnée de quatre poiiili. 

Grènelis. 

Trouvé au Pont-Neuf, en 1866. 

XIV siècle. 

Voici revenir (à l'avers) la croix de plusieurs monnaies, quenous 
avons déjà vue canlonBée ou flcuronuée en diverses façons sur 
maintes pièces antérieures; et j'ai réservé, pour informé plus 
ample, l'explication de ce signe monétaire. Parce que je ue trouve 
pas encore moyen de me prononçai' avec chance probable de 
réussite sur un indice aussi fréquent. Il ne s'ensuit pas du tout que 
l'on puisse légitimement conclure à son insignifiance. Résen'ons 
l'avenir, et comptons sur la sagacité de nos successeurs, qui auront 
sous les yeux des documents dont nous ne pouvions pasdisposeren 
l'état actuel des trouvailles counues. 



SIFFLETS (MARCHANDS DE) 

Le saint en liabits pontificaux, la télé nimbé* et assis sur un 
banc ; il bénit de la main droite, et tient dans la gauche une crois 
bourdonnée. 



9 
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Le personnage est flanqiÉ des initiales de son nom, S. Cl. (saint 

Claude). 

^ : Les mots S: CLAUDE, placés entre doubles filets, occupent 
le milieu du champ. Celte inscriptionestsurmontée d'une coquille, 
et, au-dessous, sont deux instruments placés en chevron (d^x 
sifilels). 

Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1850. 

XVr siècle. 

Les petils garçons, toujours amoureux du tapage et du bruit 
sous toutes sesformes, ont assurément dû fournir, depuis des siècles, 
une clientèle considérable aux fabricants de sifflets ou de joujoux 
plus ou moins musicaux, mais surtout bruyanls. Aussi, le grand et 
candide Haydn a-t-il consacré une <le ses belles et franches sym- 
phonies à coordonner les mélodies baroques et fragmentaires exécu- 
tées par les enfants au retour d'une foire. Mais je n'oserais pas 
affirmer que la vente des sifflets eût jamais été spécialité assez 
profitable pour entretenir, à elle seule, tout un corps d'état pari- 
sien. Supposons plutôt, pour demeurer dans le vrai indubitable, 
que le sifflet forme ici une enseigne principale, sans être exclusive. 
La bimbeloterie franc-comtoise produisait sans doute, et abondam- 
ment, des sifflets fort goûtés jadis des bambins, qui devinrent nos 
aïeux en grandissant; mais elle ne vivait sûrement pas que de cela; 
autrement, sa vie n'eût pas été si persévérante. Aujourd'hui en- 
core, les industrieux habitants du Jura expédient partout l'uni- 
vers mille curiosités plus ou moins utiles, dont ils trouvent la 
matière première dans leurs forêts, autant que possible. Une main- 
d'œuvre économique amenée par des mœurs simples, par la 
séquestration qu'imposent de longs hivers sans communications 
faciles, et par des traditions de famille nombreuses ou fréquem- 
ment isolées, qui s'ingénient ab antiquo^ ont développé sans cesse 

14 
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Tactivilé biinbelotièro, horlogère, lapilkârt\ etc., chez les Comtois 
de la montagne. L ancienne fabrication, dite (ournerie de SahU- 
Claude^ y transforme depuis longtemps le buis, la racine de bruyère, 
la corne, Técaille, Tivoire, les os, en petits travaux multipliés que 
IcTwmmerce répand au loin. On en exporte aussi des ustensiles 
ou joujoux fabriqués en sapin, et de la boissellerie en quantité 
considérable. Dans beaucoup de communes, les cours d'eau habi- 
lement dirigés donnent le mouvement aux machines dont se sert 
chaque ménage. Au besoin même, Teau est suppléée par des chiens 
qui fout mouvoir une espèce de roue, comme autrefois le tourne- 
broche dans les grandes cuisines des maisons seigneuriales. 

De là, sortirent en maintes directions, pendant plusieurs siècles, 
des tabatières, bonbonnières, boutons ornés et curiosités de toutes 
sortes. La saboterie pouvait bien y prendre part; mais elle était 
répandue en beaucoup d'autres provinces boisées et moins alpes- 
tres. Je soupçonne même que les souffletiers avaient sans doute 
aussi dans le Jura une sorte de quartier général, quoique je ne 
veuille pas en répondre. Je les mentionne pourtant, parce qu'ils 
vont paraître tout à Theure. 

N'omettons pas de dire que Tabbaye de Saint-Claude (érigée eu 
évêché au xviii" sièclej pouvait être l'objet d'un pèlerinage usité 
parmi nos ancêtres parisiens. Toutefois, il est bien permis de croire 
que la piété envers ce grand archevêque de Besançon était pratiquée 
chez nous par les Jurassiens faisant sournoisement, sous ce couvert, 
leur tour d'industrie, où ils économisaient de la sorte les frais de 
voyage (1). Aussi risquerait-on de se tromper un peu si Ton allri- 

(1) Jusqu'à nos jours, une trace de cette diplomalte à mine bonasse persistait encore 
dans le département du Doubs, et je n'affirme pas qu'elle y soit éteinte. Plusieurs s'en 
allaient nu loin racontant des misères causées par cis de furce majeure, et faisant valoir 
des titres quelconques de famille honorable, d'opinions politiques méritoires, etc.; le tout avec 
cerliflcats spécieux. On dit que le rcsullat cncouraj^cail cette spéculation fort bien portée 



— 2H — 
huait la ciKiuille de notre pièce à des pèlerins de Saint-Claude. 
Outre que le pays n'est aucunement maritime, le vrai motif de cet 
attribut revient à Fapôlre des Espagnes. C'est que Tune des con- 
fréries de bimbelotiers comtois (du moins je le suppose) se réunis- 
sait à Saint-Jacques-de-rHôpital, l'autre s'assemblait au p^tit 
Saint- Antoine, et celle-là marquait ses médailles de plomb avec le 
Tau du grand solitaire égyptien. Ces signes annoncent donc l'Église 
du rendez- vous à Paris, et non pas le saint lui-même qu'on y 
honorait d'une manière spéciale en ([uelque chapelle à part. 




:m m 



tm^: 



SOUFI'LEÏIEKS 



Dans le champ, un soufflet entouré d'un grùnetis. 
R" : Croix pattée, cantonnée de quatre ainielets dans un grè- 
netis. 
Trouvé au Pelit-Pont, en 186-2. 
XV' siècle. 

dans le pays. Qao voulez-vous! Cerlaines puissance^ europcennoB confessent parfois, à moU 
coQTerts^ qu'il est des situations topographiques difncilement compatibles avec une loyauté 
chevaleresque. Alors, tel ou tel cas peut vous poussera devenir chevalier d'industrie.... pour 
le moment opportun, sans répudier jamais, en théorie, les principes généraux qui font 
bonne Ogure dans le monde entre gens honnêtes. 



— 212 — 

Les soufQetiers dcvaieni venir aux halles le samedi, ainsi qu'où 
le voit dans le Uvre des Métiers (Depping, p. 438). J'allribuerais 
à cette corporation le plomb ci-dessus. 

Cette fois, le point central du droit ne gâte rien au résultai de la 
fente, puisqu'il peut représenter la soupape. 



TAILLEURS DE llOliES 

Au centre, la sainte Trinité. 

B: : Autour du méreàu, on lit la légende suivante : 

Un . mil . «€«« . X33 

Une paire de ciseaux de tailleur entre deux houppes, glands ou 
autres objets de passementerie servant à la confection ou à l'orne- 
ment des vêtements. 

Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1857. 

Les tailleurs de robe cousaient et vendaient les vêtements 
d'hommes et de femmes. Leur réunion aux marchands pourpoîn- 
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tiers, en 1655, obligea de dresser de nouveaux statuts qui furent 
approuvés par le lieutenant civil en 1660, et confirmés par lettres- 
patentes de Louis XIV, enregistrées au Parlement la même année. 
Par un édit de 1776, ils ont élé réunis aux fripiers d'habits et 
de vêtements en boutique et en échoppe; ils avaient la faculté de 
faire des boutons d'étoffe en concurrence avec les passementiers- 
boutonniers. 

L'apprentissage était de trois années, et le compagnonnage de 
trois années. 

Le brevet coûtait 24 livres, et la maîtrise 400. 

Le bureau était quai de la Mégisserie. 

Ils avaient pour patronne la sainte Trinité, à la Trinité, rue 
Saint-Denis. 

Comme pour rabattre un peu les prétentions de MM. les tail- 
leurs de robes, les fripiers fêtaient aussi le même patronage à 
Saint-Innocent, et les maîtres tisserands, à TAve-Maria. Plombiers 
(au Sépulcre et à Notre-Dame-de-la-Carolle) et couvreurs (à Saint- 
Denis -de-laChartre et à Saint-Julien-le-Pauvre) avaient en outn* 
leurs confréries au même jour. 



TMLLKURS Ï>K KOÏtI-S 

Vark'té du plomb précédent. 
Au cenlro, la sainte Trinité. 
Antoiir du méreau, on lit la légendt' suivante : 

jlui inillcurs ïif tohti 

Br : Dans le champ, des ciseaux de tailleur sur dos Drnenienls 
ijui peuvent faire allusion à la passementerie. 
Autour du méreau, on lit la date : 

MU. V C ET XXXUU (1534). 

Ce plond) a été trouvé au (mut Notre-Dame, en 1832. 




Variété des plombs précédents, moins h Imrdure, qui a éli- 
rognée. 

Ce plomb, du w' siècle, a été trouvé au Pont-an -Change, en 
1ft57. 



TAPISSIERS 

]ja. Conception de la sainte Vierge. 

G; type a été expliqué par M. Hnchir, dans la Renie mimhim- 
I/'qw, année 1863, p. 347. 

« L'ange, dit M. Hucher, arrête sainte Anne et lui explique 
qu'en signe de la vérité de la promesse qu'il vient de lui faire au 
nom de Dieu, elle va rencontrer son mari Joachim à la porte dorée 
de Jérusalem sous laquelle on voit, en effet, paraître ce dernier. » 

Ce peut être aussi l'inverse, c'est-à-dire saint Joachim envoyé 
au-devant de sainte Aune. 

R: : Trois poinçons de tapissiers, posés deux et un. 

Ce plomb, du w' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1853. 

Les tapissiers avaient leurs statuts dès le temps de saint Louis. 

Au xviii'' siècle, la corporation des tapissiers proprement dite et 
celle des fabricants de contre-pointes étaient réunies en une seule 
communauté, qui avait son bureau dans la rue Sainl-Martin. 

L'apprentissage était alors de six années. 
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La maîtrise coûtait 900 lirres. 

Ils étaient, en dernier lieu, sous le patronage de saint Luuis et 
de saint François, it Saiiil-Martin-des-Champs. Ils n'était pas sans 
exemple que le patronage de certaines corporations changeât par 
suite de transformations dans l'organisation légale des métiers, 
ou par quelque motif ecclésiaslic)ue (suppression d'uoe chapelle, 
conflit avec le clergé local, etc.), dont les causes nous échappent 
aujourd'hui. 

Avouons que, dans nne publication antérieure, nous n'aTons 
pas d'abord attribué ce plomb à ses véritables maîtres. Sans nous 
rendre bien compte de l'avers, nous pensions trouver une indica- 
tion des cordonniers dans ces trois poinçons que nous prenions 
pour des alênes; mais on a vu plus haut (p. 80) les véritables 
plombs des cordonniers, et ils ne doivent réellement pas se con- 
fondre avec celui-ci. 



A[ 



TAPISSIERS 

Variété du plomb précédent (?). 

La chevelure des deux personnages debout y est arrangée de 



— 217 — 

façon si malencontreuse, qu'on les croJruit coiffés de co que nous 
appelons chapeau melon. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Sainl-Michel, 
CD 1858. 

J'admets celte pièce comme variété de la classe précédente à 
cause de l'avers ; mais le droit ne parait convenir qu'à snitil Jean • 
Baptiste. Un bourreau, coutelas en main, à l'air de lui déclarer 
qu'il fiiut en finir avec la vie ; puis, sous une espèce de porte, c'est 
la t4^to du saint exposée comme dans une chAsse ou passant par une 
fenêtre pour subir son supplice, forme que le moyen ^e a repro- 
duite çii et là. Quoi qu'il en soit, que viennent faire ici les poinçons 
dos tapissiers avec ta décollation de saint Jean -Baptiste? Je ne ren- 
contre nulle part le patronage du précurseur comme réclamé par 
celte profession. Quant aux ceinluronniors, couteliers, fourbis- 
seurs, etc., ce n'était pas le poinçon qui les cfiractérisail. 



j^v-^rt'-^ 






TEINTURIERS DE DRAPS 



Saint Maurice à cheval, la lête nimbée, armé d'une lance et 
d'un bouclier oraé d'une croix. 
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R : La légende suivante en trois lignes et en caractères go- 
tbiques : 

axiï . tainto 

rtf) . de. dras 

î>e. Icinne. 

Au-dessus de la légende, une croix accostée de la date M >l* V <^ 
(1500). 

Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1852. 

On distinguait autrefois deux sortes de teinturiers. Les premiers 
étaient c^ux du grand et bon teint, c'est -ii-diro que les couleurs 
dont ils faisaient usage étaient solides et ne déteignaient pas. Les 
seconds, qu'on appelait teinturiers du petit teint ^ faisaient des 
teintures qui s'effaçaient au contact du savon, ce qui les avait fait 
nommer teintures fausses, 

L on ne connaît point chez les premiers de statuts plus anciens 
qu'une sentence rendue en forme de règlement entre eux et le 
prévôt de Paris, en Î383; mais, en 1669, il leur fut donné un 
nouveau règlement pour leur servir de statuts, qui fixait lappren- 
tissage à quatre ans et le compagnonnage a trois ans. 

Les teinturiers du petit teint reçurent, en 1SS3, du prévôt de 
Paris, des statuts qui furent confirmés par Charles IX, Henri I\\ 
Louis XIII et Louis XIV, en 1679, par lettres-patentes enregistrées 
au parlement en 1680. Un édit de 1776 les réunit aux tondeui-s et 
aux fouleurs de draps. 

D'après leurs derniers règlements, les maitivs n'étaient pas 
libres de teindre indifféremment la soie, la laine et le fil, ni même 
de demeurer et travailler ensemble dans les mêmes boutiques et 
ouvroirs. 

La teinture de chacune de ces matières formait c^mnie autant 
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de professions qui avaient leurs maîtres, leurs app 
chefs-d'œuvre, leurs échantillons ; et quand l'option 
ces maîtrises avait été prononcée par un caudidat, ce 
plus le droit de passer dans une autre. 

Les maîtres de la communauté des teinturiers de d 
le droit de mnltrisc dans tout le royaume. Ils pouv; 
toutes sortes d'étoffes, excepté le drap à lisière, qu 
so teindre qu'il la manufacture des Gobelins. ou par li 
privilégiés. 

L'apprentissage devait durer quatre ans, elle con 
deux ans. 

Le brevet coûtait 50 livres, et lu maîtrise 50O. 

Ixur bureau était situé nie de la (iossonnerie. 

Ils avaient pour patron saint Maurice : les maîtres, 
Saint -Sépulcre; les teinturiers des Gobelins, à Sair 
les teinturiers du petit teint, aux Grands-Auguslins 
gnons teinturiers, à Saint-Bon (peut-être par allu 
teint). 

Leur fête se célèbre encore aujourd'hui, le 23 s 
celle occasion, les compagnons teinturiers décorent pc 
la statue du saint, et font célébrer une messe où l'i 
pains, qui sont offerts par eux aux patrons des maisi 
quelles ils travaillent. 




Tf:I^TURIl•:us dk draps 

Saint Maurici! ii cheval, h tôte nimliée, armé d'une lance. 

Bt : Le [iom du saint en orthographe populaire (S. Mnrke) cnire 
deux outils du métier, qui servent ù étendre et ii lustrer l'étoffe. 

Plomb, du xvi' siècle, trouvé au pont Saint-Michel, en 1860. 

Que) que soit le motif qui a fuit adopter saint Maurice conime . 
patron des teinturiers, ce martyr est considéré, ailleurs encore qu'à 
Paris, comme prolecteur de la profession. Mais si l'on rencontrait 
dans la Seine son effigie sans quelque signe un peu clair du métier, 
ce pourrait être un souvenir du concours occasionné à Nanterre 
et à Charenton, le22seplembre, parla fêle titulaire de ces lieux. 



TONDEURS DE DRAPS 

1-a sainte Vierge visitant sainte Elisabeth, ou plutôt rencontre 
de siiint Joachim et de sainte Anne, sous la porte dorée, comme 
on l'a vu déjà. 
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Ijt : Dans le champ, des forces de tondeurs entre deux mmeaux. 

Ce plomb, de la fin du xv« siècle, a été trouvé au pont Notre- 
Dame, en 1857. 

Les tondeurs de draps travaillaient dans les manufactures de 
lainage à tondre les étoffes avec de grands ciseaux que Ton nom- 
mait forces. Pour faire celte opération, le tondeur étendait son 
étoffe sur des tables rembourrées. 

Les tondeurs de draps formaient une communauté fort ancienne; 
car, en 1270, ces artisans se plaignent au roi Philippe le Hardi du 
tort que le prieuré de Saint-Éloi leur faisait éprouver en s'empa- 
rant d'une place qu'ils avaient au marché Baudoyer. 

Leurs premiers statuts, qui sont du mois de décembre 138û, 
furent ensuite confirmés et augmentés par Louis XI en 1Û77, par 
Charles VllI en juillet lûSû, confirmés de nouveau par François K 
en 1531 . Ils y sont qualifiés de tondeurs de draps à table sèche, et 
il leur est fait défense de tondre aucune étoffe mouillée. 

Chaque maître tondeur était obligé d'avoir chez lui un morceau 
de fer tranchant par l'un des bouts, qui lui servait de poinçon pour 
marquer toutes les étoffes qu'il tondait, ou qu'il faisait tondre par 
un compagnon. 

L'apprentissage devait durer trois années. 

Le brevet coûtait 30 livres, et la maîtrise 500, avec chef- 
d'œuvre. 

Leur bureau avait son siège chez le plus ancien juré. 

Us étaient sous le patronage de la Conception de la sainte Vierge. 
Or, cette conception de la sainte Vierge est souvent représentée, 
au moyen âge, par l'embrassement du père et de la mère, qui se 
rencontrent avec promesse céleste de voir cesser leur stérilité pré- 
cédente. Nous en retrouverons encore d'autres preuves. 



ÏONDKUKS l»K IKlVrS 

L)i Vierge «issise, cuiiroiiiiéL>, aoulîutit .siirsuii brds droit l'un tant 
Jésus, qui porte, de la uiaiii droite, le glohe timbré de la croix. 

Rr : Dans le champ, des fortes de tondeurs, uccosièesdu etiiffrel 
et d'une fleur de lis. 

XV' siècle. 

Cette épreuve, un |»eu uvuriée, surtout iwur le droit, a été 
trouvé au Pont-au-Cliange, eu 1852. 

La fleur de lis des deux faces et le chiffre de l'avere peuvent 
indii|uer une intervention légale, visite imprévue de syndic, par 
exemple, dont il élait donné acte. Quant au droit qui représente la 
sainte Vierge, il est tristement fondu, ou pauvrenientgravé. Ainsi 
le globe du monde ressemble beaucoup trop à la tète de l'enfenl 
iésus. Nous pouvons, toutefois, y apprendiv que jadis l'Immaculée 
Conception n'excluait pas nécesiai rement le souvenir de la mater- 
nité divine. Comme c'est le véritable et grand motif du privilège 
tout spécial conféré à la suinte Vierge, ii était bien naturel qu'on 
IVxprimàt au moins de temps à autre en pareil sujet. 



^-r-n 



TU.N.NKLIKKS 

La Conception de la sainte Viergo. 

Rr : Un toinit-nu surmonté d'une hnitichi.' de vigne châtiée de 
raisin. 

Ce |doml>, du Wsii^cle, a été trouvé au pont Saitil-Charles, en 
1855. 

Les tonneliers fabriquaient et vendaient toutes sortes de tonneaux 
reliés de cerceaux et d'osier, propres à contenir des liqueurs et 
autres marchandises, en y comprenant les cuves, baignoires, fu- 
tailles, muids et demi-miiids, etc., elc. Ils étaient aussi, comme 
Ils le -sont encore aujourd'hui, chargés de descendre les pièces de 
vin dans les caves. 

Leurs premiers statuts datent du règne de Charles VII, el il parait 
Hii^iite que déjà ils étaient érigés en corps de Jurande. Charles Ylll 
modiQa leurs statuts, lesquels furent confirmés par François 1", te 
16 novembre 1538. Louis Xlll, an mois de janvier 1637, et 
Louis XIV, au mois de septembre 1651 , leur donnèrent des lettres 
do conflrmatipn, enregistrées au Parlement, au Châtelel et à 
l'Hôtel de ville. 



— 'l-2h - 

Les compagnons ne pouvaient quiltcr leur matlre, ni aucuu 
mallre en prendre et s'en servir, avant qu'ils n'eussent achevé leur 
temps chez leur ancien patron, el s'ils n'étaient apprentis de Pans. 
Ils ne pouvaient travailler sans avoir payé le droit de confrérie et 
fait le serment accoutumé. 

L'apprentissage devait durer cinq années. 

Le brevet coûtait 50 livres, el la mattrise 300. 

lA'nr bureau avait son siège Ji Saint-Bon, près les consuls. 

Ils étaient sous le patronage do la Conception de la sainte Vierge 
(rencontre de saint Joachim et de sainte Anne), et, en dernier lieu, 
sous celui de saint Nicolas, à l'église de Saint-Bon. 



TONNELIERS 

Variété du plomb précédent, mais assez maltraitée par le temps 
ou par le moule primitif. 

Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1857. 

Il est assurément permis de ne pas deviner tout d'un coup par 
quel motif les tonneliers (entre autres) se sont enrôlés sous la ban- 
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nièrc de la Conception de Notre-Dame. Je n'ai pas eu communi- 
cation de leurs secrets, i( est pourtant probable que nous trouve- 
rons le procédé employé par leur esprit quand ils ont jeté ce pont 
entre deux idées fort distantes. La conception de la sainte Vierge 
se réfère au moment où celle qui devait être mèro de Dieu fut elle- 
même formée dans le sein de sa mAre (sîiinte Anne). Or, certaines 
provinces ont conservé jusqu'aujourd'hui ce langage un peu rude 
pour désigner une femme enceinte. Oo dit du mari : sa dame est 
pleine. Les tonneaux ne se font évidemment qu'avec l'intention de 
les remplir. 



TONNELIERS 

Vai-iété des plomlts précédents. 

Ce méreau, du x^-* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1859. 

Au droit, nouvelle preuve que l'on remémorait volontiers la 
destinée merveilleuse de l'enfant accordée à sainte Anne ; et que, 
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iléMguét' pour être lui jour la mi-rc de Lieu, ivHv |)etilc croHtuR' 
devait iïtre distinguée tout d'abord dans l'espèce humaine par uu 
privilège inoui. Je viens d'en dire un mot à l'oceasion des tapissiers, 
qui avaient le même patronage, et gui Tout exprimé au moii>s 
une fois comme ici. Mais les tonneliers n'ont pas voulu que leur 
petite médaille pûtsemblcrappartenirà d'autres; ilsout, en consé- 
quence, répété l'autre forme de l'Immaculée Conception du revers, 
tout en glissant un tonneau qui fait singulière figure sous la porte 
dorée, entre le pèi-e et la mère de Notre-Dame. 



TONNELIKKS 

Autre variélé, trouvée au pont Notre-Dame, en 185(}, 
Rencontre de saint Joachim et de sainte Anne (Conception de 

Noire-Dame). 
Ici nous n'avons plus de double emploi ; et deux tonneaux, avec 

des branches de vignes, garnissent très-convenablement le revers. 




TOrNM'LIKKS 

Variété des plombs précédonls. 

Ce n»!reau, du xv° siècle, a éfé Iroiivé au Ponl-au-Chaiige, eu 
t8â9. 

Encore des fleurs do lis. Au di'oil, te [wurrail être [iris toinme 
une sorte de sceptre ; mais, au revers, serait-ce le sigue d'inspecliou 
subin une bouue fois, ou s'agirait-il du vin du roi, de ses caves, 
etc.? 

Je pourrais bien ne pas répéter ce qui a été dit, a. plus d'une 
reprise, sur le point central produit dans le moule par le compas 
du graveur; mais cettepiècenousea donne deux nouveaux exemples 
qui ne seront pas les derniers. Seulement, il est curieux que celui 
du revers soil excusable par basard, attendu qu'il peut absolument 
être pris pour une bonde; tandis qu'au droit il no pourrait être 
excusé de ridicule qu'eu passant pour un ornement de ceinturé, à 
quoi nul autre détail ne prèle. 



TONNKIJllKS 

Saint Nicolas debout, la t^te mitrée, bénissant de la main droite, 
et tenant une crosse de la gauche. Il ressuscite des enfants placés 
dans un baquet. 

B; : Saint Jean-Baptisle niontti sur uu tonneau, la tête nimbée, 
supportant l'agneau pascal accompagnédu vexi/litm, dontlabanipc 
est surmontée d'une croix. Ix saint est accosté, à droite, de la lettre 
Si, accompagné en dessousd'une |iompe, et à gauche d'un cou- 
peret. 

Ce méreau acte trouvé au pont Noir -Dame, en 1862. 

L'intervention de saint Nicolas n'a rien d'inattendu pour les pro- 
fessions qui manient ou fabriquent des tonneaux et vases de bois 
analogues. Les rouleurs de vin, les jaugeurs aussi et les metteurs 
à port honoraient ce grand évèque en diverses églises parisiennes, 
et lui faisaient même deux fêtes par an (6 décembre et 9 mai). Ce 
pourrait bien ôtre ces derniers qui créèrent ces deux fêtes, pai-ce 
que te vin était conduit à Paris surtout en bateau, et que le saint 
est patron des mariniers. Mais le saloir des petits garçons ressus- 
cites par l'évéque de Myre intéressait déjà les fabricants de cuves, 
de baquets, etc. On a eu soin , au droit, de ne pas nous laisser pren- 
dre le change sur le récipient d'où soilenl les petits malheureux. 
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Sans subtiliser beaucoup sur la perspective et la statique^ on dous 
fait voir, à la fois, et les cerceaux du sommet, et le fond plat qui 
porte en Tair dans notre pièce. 

Mais saint Jean-Baptiste, que l'on nous peint monté sur un ton- 
neau, de quel droit est-il invoqué particulièrement par des gens 
auxquels il n a jamais eu à faire, lui dont Tange disait, avant sa 
naissance : « Il ne boira point de liqueur fermentée?* Sans garan* 
tir mon interprétation, je proposerais de chercher une analogie 
tolérable entre le couperet, ou la hache des exécutions capitales, 
et la doloire de ceux qui travaillent le mérain. Qui proposera mieux 
me trouvera prêt à céder. En somme, c'est une simple conjecture 
que je ne saurais appuyer par aucun monument de dévotion an- 
ciennement établi chez nous. 




Uv\V> 



TONNELIERS 

Dans le champ, un tonneau entouré d'un grènetis. 

ft : Croixcantonnée de quatre annelets. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865. 

XV^ siècle. 

Je donnerais ce plomb aux tonneliers; on y voit que les supports 
de la futaille ne préoccupaient aucunement le dessinateur. C'était, 
apparemment, chose sous entendue de plein droit, pour courir au 



"1 
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plus pressé dans la significatioD prineipcalo de la pièce. On Ta bien 
vu loutk l'heure pour le saloir des petits clients de saint Nicolas. 

L'avers, en façon de monnaie, s est déjà montré à nous plus 
d'une fois avecTindice d'autres métiers sur Tune des faces. Ce que 
j'en disais alprs n'était pas définitif, mais peut valoir pour établir 
des classes distinctes entre les pièces d'une même profession. Peut- 
être arrivera-t-on à constater que cet insijçne correspondait a une 
destination spéciale, une j^arantie du fisc, par exemple. 





TONNELIERS 

Dans le champ, une hache et une croix. 

JV : Un P gothique gravé à rebours. 

XV siècle. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860. 

Supposé que, dans un autre cas (p. 125), je naie pas été trop 
téméraire en proposant d'expliquer cette volute de Tavers par une 
mèche à soufrer le tonneau, l'espèce de hache qui est ici au droit 
pourra être prise comme doloire ; alors Tattribulion aux tonne- 
liers deviendra tout à fait présentable. La croix n'est peut-être 
qu'un remplissage pieux, et je n'ose pas lui chercher une signifi- 
cation particulière. Si l'on prétendait y voir une indication d'ins- 
trument pour le jaugeage, je n'oserais ni me ranger à cette opi- 
nion, ni la contredire. 



i 



TONNELIERS. UUGEURS, DÉCHARGEURS 
DE VINS 

Saint Jean -Baptiste, la tèle nimbée, iiiontnint l'agneau pascal. 

ft : Tonne, échelle et cordages, surmontés d'un treuil ou ca- 
bestan volant. 

Les tonneliers-jaugeurs-déchargeurs de vins avaient pour patrons 
saint Jean et saint Nicolas, à l'église Saint-Bon. 

Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1861. 

Décidément, nous serons forcé de ne plus faire mille objections 
à la tendresse des gens de cave pour saint Jean-Baptiste. La preuve 
en revient trop souvent pour n'être pas enGn admise. Ici même, 
saint Nicolas disparaît entièrement. Du moins, une pièce précé- 
dente pouvait vouloir dire que le Précurseur méprisait le vin, puis- 
qu'on y voit le tonneau sous ses pieds. A tout hasard, et sans m'y 
aheurter en aucune façon , cherchons une hypothèse au moins 
plausible, qui justifie l'entêtement des tonneliers à s'attribuer .saint 



— 2S2 — 

Jean-Baplisle. L'hymne célèbre du 2/i juin aurait pu servir aux 
musiciens pour se porler demandeurs du même patronage, à cause 
de la gamme moderne qui a son paradigme dans la première 
strophe ; toutefois les chantres seuls s'avisèrent de faire valoir ce 
tilre, et encore n'était-ce pas en tous lieux. Les fabricants et ma- 
nipulateurs quelconques de pièces à liquide potable s€f seront, 
peut-être, contentés du premier vers de l'hymne : 

Ut queant Iaxis resonare Obris. 

Une pièce vide rend des vibrations particulièrement sonores; et 
les tonneUers experts se piquent de reconnaître, par l'unique se- 
cours de l'ouïe, la capacité d'une tonne qu'ils ne voient point. Que 
l'on tire la conséquence, sans que j'insiste davantage; d'autant 
que fabriquer des pièces et les remplir sont deux offices distincts, 
quoique réellement contigus. 

Mais voici peut-être mieux, afin qu'il y ait du choix et pour Tin- 
terprétation plus subtile de tonneaux foulés aux pieds. Précisé- 
ment parce que saint Jean-Baptiste n'a jamais bu que de l'eau, sa 
recommandation était censée garantir, à coup sûr, ses dévots 
contre tout soupçon de coulage frauduleux; chargeurs, déchar- 
geurs et couleurs de vin se donnaient ainsi comme abstèmes par 
grâce d'état et protection spéciale du saint. Ils pouvaient donc être 
laissés sur un bateau de vin ou dans une cave en toute confiance, 
commel'eunuquedans un sérail. « Yaleat quantum valere potesil » 

Quant au reversée ne voudrais pas affirmer résolument que ce 
qui semble être des cordages ne soit pas (dans l'intention de 
Tartiste) des pampres de vignes et quelque chiffre cryptogra- 
phique. 



TRAITErUS 

Naissance de la Sainte Vierge. Saint Joachim (singulièrement 
coiffé en pain de sucro) est au pied du lit de sainte Anne couchée 
et (enani l'enfant nouvellement né. 

ft : Deux poulets entre deux lardoires. Au-dessus, une broche. 

Les traiteurs avaient le droit de fournir des repas complets en 
ville ou chez eux; ils pouvaient tenir hAtels garnis, salles et mai- 
sons propres à faire noces et festins ; seulement, il était défendu à 
tous maîtres traiteurs d'entreprendre aucun festin ou repas en 
viande pendant le Carême et autres jours réservés, sous peine 
d'une forte amende. 

Pour parvenir à la maîtrise, l'aspirant devait faire un chef- 
d'œuvre h ses dépens, en chair ou poisson, duquel étaient exempts 
les écuyers, potagers el cnfanis cuisiniers de chez le roi, la reine, 
princes et princesses; ils étaient reçus sur la simple exposition de 
leurs lettres et certiûcats, en payant néanmoins les droits. 

I^s statuts do cette communauté datent de 1599, sous Henri IV; 
ils furent augmentés el ronfu'més par Louis XIII et [x)uis XIV, en 
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16fi5 et 1663, 4>nre(çistrt>s au Parlement, en 16G&, qui les (jualifie 
lie « mattrcs-qiieiix, cuisiniers, porte-cbnppes et traiteurs a. à 
Paris. 

Un édit de 1776 les avait réunisaux rôtisseurs et aux pâtissiers. 

*"e plon)l), (lu xv" siiVIe, a été trouv('' nu Pont-Ninif. m 1858. 

L'apprentissage devait durer Iroisans. 

Le brevet ooillait 39 livres, et la maîtrise 600. 

Leur bureau avait son siéjce quai Pellelier. 

Ils étaient snus le paimnaae de la Nativili^ de la SilinIe-VieI^^ 



TiuiTEnns 

Varit'li^ du plomb préoMlent. 

Naissance de la Sainte Vierge. Sainte Anne est dans son lit. ï'iie 
femme debout tienl l'enranl nouvellement né. 

Vc : Un coq ou un paon à aigrette, un couteau de cuisine et une 
lardoire. 

Les paons se niauiçeaient encore au siiVIe dernier. 

Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Micbel, en 
1859. 
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J'imagine que MM. les traiteurs voulaietil se donner la mine 
(le nourrir gracieusement coux qui les fréquentaient, comme l'en- 
nuit Jésus avait été nourri par sa mère, ou Notre Dame par sainte 
Anne. De la même façon, les hôtetitirs se paraient de suinte Marthe. 
qui avait reçu Notre-Seigneur en sa maison , et se donnait grand 
embarras pour lui faire bon accueil, comme dit l'Évangile. Cela 
élant, Molière n'aura fait que reprendre son bien chez nos trai- 
teurs, (juand d met en scène son bourgeois, qui daigiie livrer aux 
amis les articles de son magasin contre arjçent. 



TRAITEURS 

Variété des plombs précédents. 

Traiteur assis, surveillant et tenant deux broches garnies de 
diverses pièces de viande. Les broches sont attachées aux montants 
de deux bauls chenets: 

Au dessus, sont placés deux coqs affrontés. 

R: : Représentation de la naissance de la Vierge. Sainte Anne 
ooiichée dans un grand lit à baldaquin. Devant le lit se trouve une 
cuve dans laquelle Marie , la tète nimbée , est baignée par une 
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femme f^enouillée. Saint Joachim se lient debout aux pieds du Ht. 

Ce plomb, du xvr' sii'-cle, a été trouvé au pont Saint-Michel , en 
1858. 

la Nativité de Notre-Dame était fête patronale aussi pour les 
charculiers (aux Grands-Augusfins}, et les potiers (à Saint-Bon, 
près Saint-Merry). Cela voulait dire, sans doute, que la future 
mère de Dieu était venue au monrie pour revêtir le Verbe de notre 
chair, tirée primitivement de l'argile oti Adam avait été pris par le 
Créateur. Tous ces industriels lie prétcndaienf pas dire non plus 
qu'ils livraient leurs produits pour l'amour dL' Dieu : ainsi fai- 
saient les traiteurs. 



VERGETTIKUS 

Suint Martin, ii cheval, la tétc nimbée, partageant son manteau 
avec un pauvre. 

1^ : Sainte Barbe, avec sa suivante (ou son père), dans la tour 
que lui a fait construire son père Dioscorus. 

Ce méreau, du xv' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, 
en 1855. 

L'apprentissage était de cinq années. 
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Le bi-evcl coûtait 50 livres, ut ta maîtrise 500. 

Les verj;ettiers avaient pour patrons saint Martin et sainte Barbe, 
à l'église des Carmes- Billet tes. 

Le bureau avait son siège chez le juré en chai^. 

!l est aisé d'apercevoir que le patronage de cette profession a été 
déterminé par un de ces jeux de mots qui sont de vieille date en 
France et qui, par exemple, ont fait choisir saint Vincent par les 
vignerons, parce que son nom commence par vin. Au cas présent, 
comme les brosses et vergettes se font de poil, la corporation jeta 
son dévolu sur le mot Barbe. Mais en quoi saint Martin ponvait-il 
aussi requérir les vergettiers comme ses hommes liges? Si je 
m'avise de dire, à demi-voix, que le grand évoque de Tours ayant 
été officier, son mendiant pouvait être pris (en peinture) comme un 
brosseur, il ne manquera pas d'esprits moroses pour dire que je 
plaisante. Je m'abstiens donc, tout en me disant que des raisons 
ni plus ni moins bonnes ont été acceptées, prouvées même en occur- 
rence uiialogiie. 



VIG^ERO.NS 

Saint Vincent, debout, tenant une pahnc et un broc. Dans le 
rhamp, des grappes de raisin. 
ijt : Une serpelte entre deux grappes de raisin. 
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Ce inéroau, du \\\\' siùde, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
eu 1858. 

(]ette corporation, si elle est parisienne (et non pas de la ban- 
lieue), a dû cesser d'exister lorsque les constructions s étendirent, 
car nous ne voyons pas qu'il y ait eu dans Paris une couiniunautê 
reconnue de vijçnerons. Cependant, au xvni* siècle, Téglise Saint- 
Paul, du faul)ourg Saint-Antoine, avait sa confrérie des vignerons, 
sans compter celle des inspecteurs de vins, qui se réunissait aux 
Rillettes. En outre, à Saint-Martin-des-Champs, il était de fonda- 
tion qu'au conmiencement d'aortt, le chantre portât des raisins 
mûrs à l'offrande, dès qu'il s'en trouvait. Ce quartier avait donc 
encore quehfue petit vignoble, i)u des treilles (jui en consenaient 
le souvenir. 

La piqûre du sommet a Tair d'indiquer que cette pièce, en vertu 
de quelque fantaisie individuelle, aura fait fonction d'image reli- 
gieuse suspendue a la muraille par un clou, pour rappeler le saint 
aux gens de la maison. 

Nous venons de dire comment siiint Vincent, martyr, s'est trouvé 
transfornîé en protecteur de la vigne. 

Leur confrérie était à l'église Saint-Paul. 



VIUNKKONS 

Variété du plomb précédent, mais lirisé vem le ccDtre. 

Ce méreau a été trouvé au Petit-Pout, eu 1858. 

XVni' siècle. 

Ici, comme dauN la pièce antérieure, uue indication de treille se 
voit au bas du revers. Il ne s'agirait donc pas de vigne en plein 
champ; peut-être, cela ne saurait toutefois exclure la fabrication 
du vin. J'en appelle au témoignage de nos chansonniers, qui accor- 
daient si joyeusement la rime de liqueur vermeille avec jux de la 
/mZ/cMaisqui décidera, cependant, si le graveur ne prétendait pas 
tracer un simple treillis à hauteur de coude pour enclore la pièce 
de terre en façon de haie? protection assez naturelle d'une pro- 
priété alléchante, au voisinage des promeneurs trop nombreux et 
désœuvrés, comme peut s'y attendre la vigne îi proximité d'une 
grande ville. Nous avions, d'ailleurs, le proverbe très-particulière- 
meat applicable dans l'espèce : 

u Pour néant planlc qui n'enclol. m 



VLNAIORIERS 

Sur une chaière gothique siège la saiiile Yiei-ge, coui-oniiée et 
nimbée, soutenant l'enfant Jésus sur son bras droit. 
Autour du méreau, entre filets, se lit la légende suivante : 

ave: maria: gratia [plena]. 

^ : Trois vrilles dans unéciisson, ou cartouche, aux formes 
éehancrées, bordure ornée en manière de balustre bout à bout. 

Ce plomb, de la fin du xvi' siècle ou du commencement du xvn', 
a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1 858. 

J'avais publié ce méreau dans ma première série {Mérmux des 
corporations de méiiers), comme appartenant aux épingliers; mais 
je soupçonne véhémentement aujourd'hui que nous avons là des 
vrilles {ou forets), et non pas des épingles. En ce cas, on s'expli- 
quera sans peine la forme de la poignée , et pourquoi les tiges 
(mèches) vont plutôt grossissant vers rextréinité (ramorce), qui 
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n'a plus besoin d'élre précisément une poiiilc. Mais, s'il demeii 
quelque doute, un autre méreau va venir, qui résoudra t 
hésitation. J'avais donc un peu droit de me tromper, quand j 
pouvais me renseigner qu'avec celui-ci. 

Ce que j'ai qualifié de balustres dans la bordure ornementéi 
revers pourrait éire pris pour des éprouvettcs à galbe sinui 
Le méreau suivant expliquera encore pourquoi j'ai cru ne 
devoir m'arrèter à l'idée de petits vases. 



VINAIGRIERS 

La Vierge assise, couronnée et aimbée, soutient sur son 
droit l'enfant Jésus. Autour du méreau, entre filets, la légi 
suivante : 

:■: 2luï . 333 . Dintgrûr» :■: 

Vjc '■ Trois vrilles dans un écusson en cartouche, aux foi 
échaocrées, bordure en manière de balustre bout à bout. 

Ce plomb, du xvn' siècle, a été trouvé au pont Notre-Di 
en 1862. 

H est curieux que ce revers, si .lemblable au précédent 
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toute la mine de nous expliquer Tétymologie (italienne) du mol 
balustrade. Balaustro, au sud des Alpes, signifie une grenade voi- 
sine de sa maturité. De cette forme primitive, allongée par ima- 
gination au-dessus de la gorge, les artistes ont fait une colonnette 
à base renflée, ornement que nous avons vu tous employer jus- 
qu'à Tabus par les décorateurs en fait de meubles, comme en 
architecture. Mais le méreau précédent nous donnait à peu près 
le balustre décoratif, tandis que cette lois nous avons le balaustro 
botanique. A part Teuvie probable de se donner un ornement 
qui ne fût pas trop commun vers le xv' siècle, ceux qui exécu- 
taient ces moules avaient-ils un motif professionnel? L'acidité de 
la grenade, qui en fait un fruit appétissant sous les latitudes 
chaudes, ne laura-t-elle pas fait employer pour faciliter ou mo- 
difier le virement du vin en vinaigre? Question technico-histo- 
rique que je me contente de poser pour ceux à qui il appartiendra 
de répondre. 

L'association des épingliers et des aiguilliers avec les vinaigriers 
pour honorer la nativité de la Sainte Vierge repose peut-être sur 
quelqu'un de ces calembours qui se rencontrent si fréquemment 
dans rhisloiro des dévotions populaires. Épingles et aiguilles 
étant piquantes et mises sous la protection de Notre-Dame (le 
8 septembre), le vinaigre aussi aura cru devoir se faufiler à leur 
suite. Et puis, la vrille qui met les barils en perce n'est pas sans 
une certaine analogie avec une épingle. ï^ fait est q^ue la confré- 
rie des vinaigriers parisiens s'assemblait au Sépulcre, tandis que 
les aiguilliers avaient la leur aux Grands-Augustins. 

En tout cas, les vrilles sont complètement justifiées cette 
fois-ci, et l'inscription du droit ne permet plus qu'on les prenne 
pour des épingles. 

Dire maintenant ce que c'était que les trois vinaigriers de 
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Paris, cela me passe. Et pourtant, récusson aux trois vrilles prouve 
du moins une origine très-positive concordant avec Tinscription. 
Le vinaigre des Quatre-voleiirs est évidemment hors de cause, si je 
ne me trompe. Un rôle de 1292, dont j'ai parlé dans ma préface, 
indique trois charrons dans une rue, deux forgerons dans une 
autre, etc. Nos vinaigriers, sans avoir probablement le monopole 
de leur industrie dans toute la ville, formaient, peut-être, un 
groupe assez important (je ne sais en quel quartier) pour se don- 
ner des airs d'aristocratie parmi leurs confrères. Ce que les sou- 
venirs oraux nous apprennent sur les vinaigriers ambulants du 
xvii'' siècle [limonadiers de la Passion)^ à Paris, et sur leur baril 
promené avec des cris aigus pour convoquer les ménagères, per- 
met de croire que la ville pouvait être desservie en ce genre par 
quelques grandes maisons recrutant des employés nombreux pour 
le débit en-détail qui allait au-devant des pratiques. 






VINS (Jlkés-crikurs-dkI 



Une cloche flanquée de deux annelets. 

Grènetis. 

Ç: : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. 

Grènetis. 
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Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865. 

XV siècle. 

Sur cette pièce et sur d'autres qu'on va voir, sont représentés 
les meubles qui caractérisent le service des jurés-crieurs de vins: 
la sonnette, le pot, le hanap. L'attribution des méreaux dont il 
s'agit à cette corporation semble donc fort acceptable. Ils pouvaient, 
par exemple, constater que le vin du roi était bel et bien vendu ; 
que le crieur, par conséquent, avait tout droit d'en annoncer un 
autre ; car la marchandise de Sa Majesté primait, naturellement, 
toute vente de boisson moins distinguée par son origine (quel que 
fût le cru en nature). 

Si étrange que puisse nous paraître celte concurrence royale 
sur le marché, on y voit les vestiges d'une époque où la liste 
civile n'était pas inventée encore. Le souverain administrait le 
revenu de ses propres terres, et devait s'ingénier à nouer les deux 
bouts, bon an, mal an. Charlems^ne s'occupait de ces soins comme 
un simple gentilhomme montagnard; seulement, on ne dit pas si 
les œufs de ses basses-cours avaient sur le champ de foire un pri- 
vilège suprême, qui fît croiser les bras et fermer la corbeille des 
ménagères, jusqu'à ce que le poulailler impérial eût écoulé tous 
ses produits. Cela n'aura probablement été imaginé que plus lard, 
afin que la doctrine du progrès fût en mesure de présenter des 
titres à ladhésion générale chez les modernes, qui l'ont décou- 
verte aux applaudissements universels. Assurément, pour le bud- 
get, c'est chose à fabri de contestation. Je ne m'inscris pas en 
faux. 



VINS (JURÉS-CRIEURS DE) 

Variété du type précédent. 

Trouvé au PetitTpoiil, en 18C5. 

XV siècle. 

Les crieurs de vin formèrent une corporation spéciale 
en institution publique; les marchands de vin de Paris 
leur vins sur ta rue comme d'autres vendeurs, et le 
annoncer par des gens loués à cette intention. L'usage d 
de vins de vendre leur marchandise sur la voie publique, 
un hanap à la main, remonte, je crois, à l'époque où s 
défendit de fréquenter les cabarets. 

Dans le Livre des méiiers (staluts des crieurs), on 
faculté d'annoncer la vente du vin par des cris est octro; 
prévôt et les échevins de la marchandise; si le crieur 
confrérie des marchands un denier par jour, et entn 
pèlerinage (celui de saint Jacriues-de-CoiepoBlelle i 
fort en vogue), il peut alors user de la permission dans 
aux bourgeois (hôtel de ville). 
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VINS (JURÉS-CRIEURS DE) 

Dans le champ, un vase à anse (broc), et, tout autour, un cor- 
don ou fçrènelis. 

Vc : Croix dont chaque branche se termine par trois boules, et 
dont le cœur est chargé d'un sautoir. 

Trouvé au pont Saint-Charles, en 1858. 

XV^ siècle. 

Le point central, au droit, pourrait bien être passé sous silence 
cette fois, comme fait assez ordinaire. Aussi, Ta-l-on pu remarquer 
déjà sur des pièces précédentes, et j'ai fait observer que c'était 
une maladresse due au graveur du moule cherchant son cercle. 

Quant aux tâtonnements des rameaux qui accompagnent le 
vase, ils rappellent ce proverbe italien : « Bon vin n'a que faire 
de branche [denseifpie), » 





VINS (JURÉS-CRIEURS DE^ 

Variété du lype précédent; dans le champ, un vase accosté de 
deux branches reconnaissables, comme précédemment. 



T 
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Grènetis au contour. 

fy : Croix pattée, canlonnéd de quatre annelets, et alentour; 
encore un grènetis, ou cordon. 

Trouvé au Pont-<iu-Change, en 1865, 
XV* siècle. 
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VINS (JURÉSCRIEURS DE) 

Dans le champ, un hanap que tient un bras. ' 

Grènetis. 

1^ : Croix pattée, entourée d'un grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, on 1865. 

XV siècle. 




'<[^; 



VINS (JURÉSCRIEURS DE) 

Hanap flanqué de deux annelets dans un grènetis. 
Çt : Une croix cantonnée de deux annelets aux deux premiers 
cantons, et renfermée dans un grènetis. 
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860. 
XV siècle. 






^t4 




VINS (JURÉS-CRIEURS DE) 

Homme debout, la lête encapuchonnée, portant une coupe à sa 
bouche. Sur son épaule gauche est appuyé un bâton auquel pend 
une sorte de grande bourse. 

flt : Croix formée de qualre doubles arcs de cercle, renfermant 
des hachures et mouvant du grénetis. 

Trouvé au pont de 1" Archevêché, en 1860. 

XIV siècle. 

On voit, dausle 7'/W/e(/F'/a/«>//c^(t.lll, p. 638), queles jurés- 
vendeurs de vins, dont lu création remonte à 1550, étaient munis 
chacun d'un hanap (ou vase à boir&d'une forme particulière) qui 
leur servait a faire goiUer le vin aux acheteurs. I* juré-vendeur 
entrant dans un bateau, posait le hanap sur le tonneau le plus élevé 
pour indiquer sa prise de possession , et pour faire connaître que la 
vente était ouverte. 

L'attribution de ce méreau aux jurés-crieurs vendeurs de vins 
semble, dès lors, pouvoir être proposée. 

Je n'ose guère voir une outre dans l'espèce de grande bourse 
qui pend au bout du hilton porté par notre homme. La difficulté 
des communications devait laisser venir chez nous bien peu de 
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vins du Midi; el arrivassetit-ils jusqu'aux portes 
auraient sans doute été transvasés pour le trnjet. Nt 
pouvait avoir sa valeur comme certiGcat d'origin 
premier jet de ma conjecture pour valoir autan 
D'ailleurs, ne pourrions-nous pas avoir là une f 
portée chez nous par un expert qui avait d'abord 
bassin de la Garonne, avant de s'établir sur les b 
Ce serait ici son diplôme primitif, présenté coi 
services antérieurs dans la partie et en lieux qui [ 
un connaisseur. 



VI^S (JLRÉS-CRIEIRS Dt:) 

Persouni^e tirant du vin, qu'il reçoit dans un b 
élevé à hauteur de poitrine, est appuyé on ne s 
sorte qu'on pourrait le croire soutenu eo l'air au 
gauclie du bonhomme. Cela donne à ce revers ii 
qui surprend d'abord. 

Grènetis, 

Çt : Porte de ville, formée de trois tours. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1863. 

XIV siècle. 



VINS (MARCHANDS DE) 

Saint Nicolas, revêtu d'ornements poutiflcaux, la tête nimbco, 
bénissant de la main droite, et tenant une crosse de la gauche. 11 
ressuscite des enfants placés dans un saloir. 

Ht: Vaisseau voguant {amenant des vins étrangers?) Saint 
Nicolas, patron des mariniers, apparaît sur la poupe, conformé- 
ment à un trait de sa légende. 

Ce plomb, du x\' siècle, a ét(i trouvé au Pont-au-Change, en 
1859. 

H n'est pas sans rapports, pour le fond du sujet de l'avers, avec 
un jeton de cuivre de 4091 des changeurs et jurés-rouleurs de vins, 
où l'on voit saint Nicolas bénissant du ciel un vaisseau dont on 
est en train de débarquer la cargaison, consistant en tonneaux de 
vins. 

L'apprentissage était de quatre années. 

Le brevet coûtait 12 livres, et lu maîtrise 500, et 1200 livressans 
qualités. 

On ne pouvait prendre l'apprenti ou le garçon d'un autre sans 
un congé par écrit. 



Lt* inatlre ot le garçon devaient réciproquement s'avertir huit 
jours avant de se quitter. 

Les marchands de vins avaient pour fête patronale la saint 
Nicolas, à Sain t-Jacques-dtvl' Hôpital. 

Le bureau avait son siège rue de la Poterie. 

La galère parisienne, rappelant les marchands de l'eau, peut 
bien être pour quelque chose dans notre revers. Mais, d'autre part, 
les apports d'Auxerrc,de Sens, deTroyes, d'Epernay, etc., venant 
chez nous par la Seine, vins et fruits avaient surtout besoin des 
mariniers {clients spéciaux de saint Nicolas). Patron contre les 
naufrages, l'év^^quc de Myr est représenté plus d'une fois sur la 
poupe d'un vaisseau qu'il protège ; et ce n'est point le cas d'en 
indiquer trois ou quatre motifs dont noire petite numismatique 
peut se passer eu ce moment. 



VINS (MAltCHANDS DK) 

Variété du plomb précédent. 

Saiut Nicolas, revêtu d'ornements pontificaux, la tête nimbée, 
bénissant de la main droite, et tenant une crosse de la gauche. 
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Il ressuscite des enfants qu'on voit sortir d'nn baijuel placé à 
sa droite; à sa fçauclic est une plante fleurie. 

^ : :i ■ 3 : 3aqt)r : de : £(ivi\ai 

Celte léj^ende est comprise entre deux filets. \u-de?sus, une 
coquille, et au-dessous, un trèfle à jour. 

Nous retrouvons, une fois de plus, comme pour les siffletiers de 
Saint-Claude, la coquille de sainl Jacques, indiquant ft^glisp oîi 



une confrérie se rassemble. Ici, l'inscription ne laisse aucun doute, 
mais autorise d'autant ce que nous disions pour une médaille 
moins explicite. 
1) importe, aujourd'liui que les belles collections de peinture. 
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de gravure cl dessin qui ont été brûlées dans l'ioccndie de l'Hôtel 
de ville, de faire conuattre par la gravure ci-contre l'imiwrtance 
des bâtiments de IVglise Saint-Jacques-de-l'Hôpital. 

Celfe église était située rue Saint-Denis; son ancien emplace- 
ment est occupé aujourd'hui par un magasin de nouveautés, qui 
a pour enseigne : Aux Statues de Saint-Jacques. 

Ce plomb, de la fin du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint- 
Michel, en 185-2. 



// 



VliNS (MAHCHANDS DE) 

Variété des plombs précédcnis. 

Ce plomb, de la fin du xvi' siècle, a été trouvé au pont Notre- 
Dame, en 1858. 

Nouvelle justiQcalion du sens que nous avons donné à la coquille 
pour les bimbelotiers comtois, quoique saint Claude et son nom 
Qgurasseot seuls dans le méreau. 
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VINS {MA»nilAM)S RK) 

Variété dos plombs précédents. 

Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au Pont-au-Chaiigc, eu 
1862. 

Saiut Nicolas avait à Paris bien d'autres professions sous son 
patronage, sans compter les jeunes clercs ou les petits garçons des 
écoles; car les jeunes filles n'auraient pas voulu avoir l'air de con- 
fesa'r qu'elles comptaient sur lui pour leur mariage. Il existait, 
par exemple, à la Madeleine, en ll/jO (selon Sauvai, 1. 1, 430;, 
une chapelle dédiée à saint Nicolas; el là, était érigée la confrérie 
des poissonniers et des bateliers. Généralement tous ces hommes 
de latcllerie se réunissaient en différentes églises voisines de la 
Seine. 



MÉREAUX FISCAUX 



I ■ • V 



iiis , seigneui-s , provinces , 
communes et mmtrises avaient 
eu jadis l'esprit inventif pour 
subvenir à leui-s besoins ou 
uts et taxes n'étaient donc pas 
raire, l'énumération en serait 
•ouverait ia richesse du vieil 
r. Ou y pourra, du moins, re- 
certaine pudeur des agents du 
e pas exiger en bloc de trop 
:s. Les subdivisions introdui- 
s sans nombre de services pu- 
ports, routes, etc.), auxquels 
jte que satisfaction fût faite par 
ceux qui en usaient; des redevances distri- 
buées sur les feux (mciiages), patentes, droits d'usage, etc., 
des aides, gabelles, frais supplémentaires et tarifs quelcon- 
que», arrivfùent en somme à gonfler le budget par des 
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affluents dont chacun semblait être assez peu de chose. 
Dans ce régime de fiscalité, où les diplomatistes et archi- 
visites ne se reconnaissent qu'à grand'peine, on ne me 
demandera sûrement pas des conclusions bien précises. Si, 
donc, mes conjectures ne §ont tout à fait improbables, elles 
ont droit d'être acceptées sous bénéfice d'inventaire; et je 
n'en demande pas davantage pour cet epsai provisoire. 

Recherche des diverses catégories û% iDYenu, étude 
des denrées que pouvait atteindre le fisc clef fe vendeur ou 
le producteur avant la consommation, redevances multiples 
au profit de l'état ou du propriétaii*e, taxation des recettes 
privées, aussi bien que du déboursement, frais cPinstitutioiis 
judiciaires et administratives, amendes et pfeititioDs en 
nature ou corvées, cens et entre-cens, fonds et tré£^ds, etc. ; 
tout cela indique de vieux calculs combinés avec fiinesse pour 
obtenir un système productif en gros , mais disjribmé, sur 
tant de petites bases que la poule taillable et corréable ©e 
fût pas admise à crier, puisqu'on ne lui arracha^ guère 
qu'une plume à la fois. En somme, et les principes dé 89 
n'y ont pas apporté une modification bien radicale, le fisc 
cherchait, dès lors, à réaliser un maximum de rendement 
avec un minimum de plaintes chez le contribuable. Veux- 
je pour cela, nier le progrès? Non, certes, bien s'en faut ! 
Je prétends dire, tout simplement, que les voies et moyens 
du lointain passé pouvaient receler des complications où il 
est permis de ne pas toujours se reconnciitre aujourd'hui, 
à coup sûr. 



MEREAUX FISCAUX 



Fleur de lis accorapagnée des points et des rudiments d'un type 
mal déterminé. Autour est la légende : aquite i sui (aquite ou ac- 
quits) , je suis. Nous avons encore, la phrase ancienne : qmtte à 

Xni* siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862. 

L'empreinte de ca méreau a été obtenue au moyen de la frappe, 
à la diflérence de presque tous ceux que nous publions , lesquels 
sont le résultat du moulage. 

Au moyen âge, dans certaines foires, des méreaux étaient déli- 
vrés par les gardes ou receveurs aux marchands étalagistes, en 
signe d'acquit de droit d'exposition de leurs marchandises. 11 en 
était aussi délivré sur les routes aux voituriers pour constater le 
payement des droits de travers et de chaussée, et l'on ne peut guère 
douter que l'usage des méreaux ne fût également appliqué au re- 
couvrement de bien d'autres impositions établies sous différents 
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noms sur les personnes et les choses , et parmi lesquelles nous 
devons encore citer les droits de maltôle, de tonlieu, d'assis, d'en- 
trée, de guidages, de rivages, de barrières, etc., etc. On peut voir, 
k ce sujet , pour les détails et preuves , Tarticle publié par 
M. Rouyer, dans la Bévue numismatique, année 1864, pages 445 
et suivantes, à Toccasion de la curieuse pièce dont le dessin précède 
ces lignes et de celle qui va suivre. J'ai, d'ailleurs, donné quelques 
autres indications probables dans ma préface 

11 serait difficile de dire au juste à la perception dfi quel droit ces 
deux pièces ont le plus particulièrement été affectées; mais leur 
origine fiscale n'est pas douteuse , et nous nous en tiendrons au- 
jourd'hui à ce point constaté, toute discussion hasardée ne pou- 
vant être ici que hors de propos. 





MÉREAUX FISCAUX 



Fleur (le lis entourée des mots : lesco libères (lescot lil)éré). 
Méreau frappé comme le précédent, avec lequel il a un air de 
parenté facile à suivre. 
Xlir siècle. 
Trouvé au pont Saint-Charles, en 186S. 
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L'ancien mot escot était synonyme de part ou portion. On 
l'emploie plus guère aujourd'hui que dans le sens de payer 
écot, c'est-à-dire sa part dans les dépenses de table ou de rafi 
chissements faites en société dans un lieu public. 



MERE\(Î\ FISCAUX 

Porte de ville formée de trois tours, celle du milieu plus éle 
que les deux autres. 

Le champ est haché de lignes croisées en losanges , sauf à 
partie inférieure qui n'est hachée qu'en barres, et qui semble figu 
une terrasse. 

Grènetis cordé entre deux filets. 

Et : Croix bourdonnée, dont chaque branche est flanquée, à i 
extrémité, de deux perles. 

Grènetis cordé entre deux fdets. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1864. 

XiV siècle. 

Ne pourrait- on pas voir ici, ainsi que dans les plombs suivan 
un méreau indiquant l'acquittement des droits dus sur les mt 
chandises introduites dans les villes? Sans doute, cette attribut! 



^Jjr^ 
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n'est pas si facile à défendre que celle des deux plombs publiés en 
lète de ce groupe ; elle me semble, toutefois, ne pas manquer de 
fondement. Pour avouer mon faible, disons que Ton se trouve 
heureux de pouvoir assigner un usage quelconque à une série de 
ces petites pièces , qui paraissent trop souvent réfractaires aux 
explications. 

Les croix cantonnées, fleuronnées, ou autres, ne seraient-ellfô 
pas ordinairement un signe fiscal, comme souvenir de diverses 
monnaies? Je Tai supposé, sans en répondre, dans plusieurs pages 
antérieures, et je verrais avec plaisir que ma conjecture fût 
trouvée bonne. Dieu veuille lui venir en aide par des trouvailles 
probantes ! 










MEREAUX FISCAUX 



Même type varié. 

^ : La croix pattée et cantonnée de quatre annelets renfermant 
chacun une perle. 
Grèuetis. 
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Trouvé au Pelil-Pont, en 1862. 

XIV siècle. 

Les tours usitées sur les sceaux du moyen âge pour indiquer i 
porte de ville sont connues de qui a manié quelques pièces émi 
par nos ancêtres. A rassembler et considérer de près les plombs 
portent ce signe, on reconnaîtra peut-être qu'ils témoignaient ti 
un acquit d'octroi, ou passage des murs d'une cité ou d'un po 
Le mot militaire : lôte de pont, rappelle encore qu'une traver 
importante de rivière était ordinairement profilée par une fort 
cation à demeure. Excellente occasion pour y établir des péaj 
auxquels on ne pouvait guère se dérober. 



MÉREAUX FISCAUX 



Variété du même type. 

:Çt : Crois pattée, cantonnée de quatre annelets. 

Grénetis. 

Trouvé au pont Saint-Charles, en 1862. 

XIV siècle. 
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MÉREAIJX FISCAUX 

Même type varié; La porte est mouvante d'une terrasse, 

^ : Croix bourdonnée, dont les deux branches sont flanquées, 
à leur extrémité, de deux perles. Cette croix est renfermée dans 
un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle, dont te 
points d'intersection sont ornés, en dedans, d'une perle 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860; 

\W siècle. 





MEREAUX FISCAUX 

Type varié. L'ouverture de la porte n'est pas indiquée. 
Grènetis. 

R : Comme au précédent ; seulement les arcs renfermant la 
croix sont simples. 
Grènetis^ 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1858. 
XIII* siècle. 
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MEREAUX FISCAUX 

Type analogue au précédent, mais dont les détails sont plus 
soignés. Le champ est haché de lignes perpendiculaires et hori- 
zontales croisées. 

Grènetis. 

^ : Croix formée d'un double filet, bourdonnée et accompa- 
gnée de perîes irrégulièrement placées. 

Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1852. 

Xin* siècle. 





MÉREAUX FISCAUX 



Porte placée sur un pont composé d'une arche et de deux demi 
arches. 
Grènetis. 
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1^ : Croix portant un annelct en cœur, doot chaque brasse 
termine par un groupe de trois annelets. Dans chaque canton se 
trouve un arc de cercle double, mouvant du grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1865. 

XIV siècle. 

Comme on le sait, les ponts anciens étaient généralement dé- 
fendus par des châteaux placés, soit au centre, soit à chacune de 
leurs extrémités; quelquefois même, tous ces systèmes de àékfix 
étaient réunis. Par suite de l'étroitesse de ces passages faciles à 
sur^'ciller exactement, on en Gt mille fois le siège d'un bureau qui 
ne se franchissait point sans bourse délier. C'est ainsi que, de nos 
jours, la ville de Paris a porté sa ligne d'octroi jusqu'aux fortiB' 
cations, mellant à profit l'enceinle militaire pour la sûreté de ses 
recettes. > — 

16 




MËREAUX FISCAUX 

Vaisseau dont le mât, sommé d'une croix, est soutenu par qua- 
tre haubans; ce vaisseau, qui est mouvant d'ondes, estflanqiHt 
de deux (leurs de lis. 

Ç: : Tourelle, ou borne, chaînée d'une croix pattée, flanqoéf 
de deux fleure de lis surmontées, l'une de quatre perles, l'autre 
de la lettre I ou du chiffre 1 . 
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Trouvé au pont Sainl-Mîchel, en 1865. 

XIV siècle. 

Le droit a du rapport avec le sceau de la ville de ï 
1410. Le type du revers ressemble un peu aux tourelles 
tant fréquemment les escaliers qui conduisaient à la pla 
des donjons. Ne pourrait-on pas voir ici un méreau empl 
les travaux de fortifications de Paris? 

Cependant la borne serait peut-être l'indication du li 
d'abordage o(i les droits fiscaux se devaient acquitter. Ali 
que ou borne d'amarrage deviendront assez clairement le 
tonlieu, ou tout autre péage soldé à qui de droit. Moyen 
telle pièce, on. pouvait occuper sa place de débarqueme 
vente sans nul débat ultérieur avec les agents du fisc, de 
muoe ou de la baronie. 



MÉREAUX FISCAUX 

Vaisseau en forme de croissant. Le mât, qui est boi 
est llaoqué de deux perles à son extrémité supérieure et 
quatre baubans. 

Grènetis. 

^ : Croix bourdonnée, dont les bras sont flanqués, à I 
trémités, de deux perles. 

Grènetis. 

Dans l'ordre d'idées exposées plus haut, ce méreau, i 
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les suivants, aurait été appliqué au service des marchandises arri- 
vant par eau, tandis que les pièces au type de la porte de ville 
auraient été employées pour un arrivage par voie de terre. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1861 . 

XV siècle. 





MEREAUX FISCAUX 

Type varié du précédent. Le màt du vaisseau a six haubans. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Charles, en 1856. 

XV siècle. 





MÉREAUX FISCAUX 

Type varié des précédents. Le mât, garni de six haubans, est sur- 
monté de trois annelets renfermant chacun une perle. 
Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1860. 
XV siècle. 
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MEREAUX liSCAlX 

Vaisseau dont chaque extrémité est ornée d'une perle. Le mât, 
garni de quatre haubans, est surmonté d'une quarte feuille. 

Grènetis. 

^ : Croix dont chaque bronche se termine par une quarte- 
feuille. Dans chaque canton se trouve un groupe de trois perles, en 
arrière du(|uel est une perle détachée. 

Grènetis. 

Trouvé au Petit-Pont, (Mi 1860. 

XV siècle. 





iMËREALX FISCAUX 

Type varié. 

Le mât, sommé d'un groupe de trois perles, est garni de six hau- 
bans. 
Grènetis. 



— 270 — 

^ : Croix bourdonnée, flanquée, à son extrémité, de deux 
perles ; elle est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs 
de cercle. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1863. 

XV siècle. 

Un vaisseau quelconque peut bien n'avoir pas indiqué toujours 
des droits établis sur le transport fluvial. Paris ayant adopté depuis 
longtemps la galère comme le blason de la capitale du royaume, 
les péages pouvaient être réclamés ou déclarés en vertu de ce 
signe, par quelque route qu'on entrât dans la ville. 





MÉREADX FISCAUX 

Variété du précédent. 

Le mât est mouvant d'un annelet contre le bord du vaisseau; au 
centre est un groupe de trois perles. 

Grènetis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1865. 

XV" siècle. 

Les nombreuses variétés du vaisseau qui viennent de passer sous 
nos yeux permettent de reconnaître peu à peu la marche que suit 
ce type en se déformant sans cesse. Les plombs qui vont suivre 
ceux ci servent encore plus à faire comprendre quel peut être 
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rembarras d'ua numisinati^e qui tombe d'emblée sur ladéform 
lion du signe primilif, dont il ne rencontre que l'expression de 
nière. I^es collections seules sauvent du danger qu'un homi 
habite peut courir en voulant, de prime-saut, expliquer des m 
dailles dont la parenté reste dans l'ombre. 11 Faut fdors une soi 
de génie spécial pour ne pas s'enferrer sur des semblants insidieu 
ou (fùt-OD assez heureux pour deviner l'énigme] renoncer à toi 
atlributioD qui manquerait de preuves pour le public. L'invenlei 
si bien doué qu'il fût, passerait presque infailliblement pour i 
rêveur. 

Préparer les éléraenlsd'un avis définitif par la réunion des pièc 
du procès est donc déjà servir la science, et l'on me permettra 
croire que cette prétention ne m'est pas interdite, après les cil 
volumes dont j'ai apporté le tribut à la numismatique populai 
du moyen âge. 



MÉREAUX FISCAUX 

Dégénérescence du type vaisseau, l-e màt est croise d'une vergu 
des extrémités de laquelle partent deux perches qui aboutissent 
pied du màt. 

Grènetis. 
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R: : Croix alaisée et bourdoniice, cantonnée de douze ptnrles, 
trois dans chaque canton, et accompagnée, au droit de chaque 
branche, d'une autre perle. 

Grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 
'' XV siècle. 

Ce n'est qu'avec quelque hésitation que je classe cette pièc€ 
comme je le fais. On ne reconnaît ici que bien imparfaitement le 
vaisseau dont la forme laisse, du reste, à désirer dans presque 
toute cette série. Cependant, on voit encore sur la Seine de gros 
bateaux dont le gouvernail est garni de perches disposées, à peu 
de chose près, comme dans ce dessin. 







MEKEAIV FISCAUX 



Croissant surmonté d'une étoile à six rais. 
Grènetis. 

^ : Croix dont chaque branche est ornée de trois perles. 
Grènetis, 

C'est le type d'un vaisseau, mais complètement méconnaissable 
désormais, si les antécédents n'y apportent une lueur subsidiaire. 
Trouvé au Petit-Pont, en 1850. 
XIV siècle. 
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MÉREAIX FISCAUX 



Vaisseau dont ie mât, sans haubans, est chargé, sur le haut, 
d'une étoile à six rais. 

Grènetis. 

^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. 

Grènetis, 

Ce type est bien dégénéré, mais celui qui le précédait ne valait 
guère mieux; cependant on y retrouve les principaux éléments du 
vaisseau, si Ton veut y mettre du bon vouloir, et s'aider de ce que 
Ton a TU dans les plombs mieux gravés. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1859. 

XIV* siècle. 

Ici, et dans le méreau précédent, il y a tout lieu d'excuser des 
antiquaires vraiment graves qui ont pris, çà et là, un vaisseau pour 
la lune. Ce n'est pas moi qui m'en divertirai à leurs dépens. Les 
poiats de comparaison leur faisant défaut , il leur eût fallu une 
faculté divinatrice que le lecteur n aurait probablement pas admise 
de confiance, quoique la postérité eût pu accepter l'appel en réha- 
bilitation. Jusque-là on se fait la renommée d'un visionnaire, et 

18 
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nulle de vos conjectures ne rencontre adhésion, de votre vivant, 
après une pareille erreur. Qui sait si cela ne m'arrivera pas en 
certaines circonstances ! 

Aussi est-il toujours bon d'être modeste et de ne point brusquer 
le public, lors même qu'on a cent fois raison. Moi-même, qui fais 
mes réserves tant que je le peux, qui sait si Ton ne m'a pas attaché 
au dos l'étiquette d'homme qui veut toujours trouver le mot de 
l'énigme ! J'en appelle à ceux qui nous survivront , et lorsque sera 

usé le proverbe : 

* 

« Qui veut noyer son chien, l'accuse de la rage. » 



MÉREAUX DES OFFICES 



MAISON Dl KOI 



A senc que nous groupons à 
cet endroit offre un intéi-êt 
tout particulier, en ce sens 
<[ue ces méi'eaux se rappor- 
tent évidemment aux offices 
; la maison du Boi, 

plus particulièrement offices, 
lit nous parlons, les principaux 
»tel, qui étaient au nombre de 
' : panetene , échansomterie , 
rip, fourrière, écurie. On sait 
lait pris fort au sérieux, et sou- 
une étiquette quelque peu 
ime quand il fallait présenter 
les armes sur le passage de la nef (étui de la 
serviette du roi), cérémonial dont il existe encore aujour- 
d'hui des témoins vivants. 



T^T^ 
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Camuzat, dans ses Mélanges historiques (1) a publié, sous 
le titre à' Estât et nombre des officiers qui doivent estre à 
la cour du Roy et en toute nmison de prince du sang royal, 
une pièce fort curieuse qui paraît remonter à l'époque do 
Charles VI, dont nous extrayons les passages suivants ; 

« En panetteri^ doibt avoir un ipanetier pour servir et 
avoir regeu^d au blé et pain, s'il est bon et sufQsant, et si le 
pain est raisonnable de poix. 

a Item^ en ledit office doibt avoir un sommeiKer, une 

avde sous ledit sommeilier. 

« En eschançonnerie doibt avoir un eschançon pcmr alrai- 
nistration et regeird aux vins, c'est assavoir ponr les taster et 
choisir au goût du Roy. 

c< Item^ en ladite eschançonnerie doibt avoir nn sommei- 
lier ou deux, ou plusieurs se niestier est, deux ayées, deux 
porteurs à porter les barils, etc. 

« En cuisine doibt avoir deux ou trois ou plusieurs 
(|ueux, deux aydes, deux potagiers, quatre galopin», deux 
porteurs pour porter bois, charbon, fagots et eawe, et pour 
tenir la cuishie nette... 

c< En fnnterie doibt avoir deux fruitiers et deux aydes, 
lesquels doibvent sorvif de toute manière de fruicts, selon 
les saisons. 

c< En fourrière doibt avoir tant de fourriers qu'il plaist au 
Roy, et leurs aydes et sordelleaux soubseux, lesquels fourriers 

[{) Troyes, 4 640. 



jt 
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doibvent pourvoir de bois, fagots^ paille et charbon pour 
toute la maison... 

a En escuyerie doibt avoir tant d'escuyers qu'il plaist au 
Roy, et aussi tant de palefreniers, et aussi autant d'aydes... 

a Item de mareschaux, tant que le Roy y en veut » 

On connait des jetons en cuivre de plusieurs des offices 
et d'époques diverses. Ces jetODs servaient à compter. Mais 
quel était Fusage de nos méreaux de plomb, auxquels on 
peut bien chercher aussi quelque autre destination? 

M. Rouyer nous fait part d'une opinion qu'il s'est formée 
à ce sujet. Il les considère comme ayant servi à l'exercice de 
ce droit exorbitant qu'avaient les gens de l'hôtel du Roy de 
faire main-ba^se, dans bien des cas, sans aucun dédommage- 
ment pour les propriétaires, et, d'autres fois, moyennant 
une estimation arbitraire, sur les objets de consommation 
qu'ils rencontraient à leur convenance chez les marchands 
et les particuliers; cela afin de pourvoir à la subsistance 
du monarque et de sa maison , surtout dans les voyages de 
la cour. Le même droit existait pour les gens de la reine et 
des princes du sang. 

On comprend que des méreaux devraient être donnés, en 
signe d'acquit ou de reconnaissance, aux individus qui avaient 
eu à subir cette contribution forcée, ce droit de prise ^ comme 
on l'appelait, afin qu'ils ne fussent pas exposés à y être de nou- 
veau soumis, avant, du moins, que leur tour ne fût revenu. 

Le droit de prise, qui devait remonter aux premiers 
temps de la monarchie, était encore en pleine vigueur 
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fin temps de Charles VI; mais on exemptait, dès lors, 
assez souvent, certaines localités, et c'est surtout à Toccasioii 
de ces exemptions qu'il en est question dans les documents 
du temps. Par des lettres du 7 septembre 1407, qui sont re- 
produites dans le tome IX des Ordonnances des rois (k 
France (p. 250), Charles VI, considérant les grandes oppres- 
sions qu'avaient souffertes des sujets par rapport aux prises 
que Ton faisait sur eux, et. le peu de grains et de vins que 

m 

Ton avait recueilli depuis quelques années, ordonna que 
Ton ne ferait pas de prises dans le royaume, pendant quatre 
ans, pour les provisions de son hôtel et ceux de la reine, du 
dauphin, des princes du sang et de tous auti^es personnages 
auxquels ce devoir avait été accordé. 

Cette ordonnance me paraissant offrir de l'intérêt, je 
crois qu'on ne sera pas fâclié de la trouver ici textuellement. 



CHARLES, 

Par la grâce de Dieu, Roy de France, 
Au prévost de Paris ou à son lieutenant, 

Salut. 

Savoir vous faisons que nous considérans les grant charges et 
oppressions que a eu, soustenu et soustient encore chascun jour 
le peuple de nostre royaume, par les prinses qui ont été faictes de 
toutes choses le temps passé sur icelluy, et aussi les petites reve- 
nues, tant de grains comme de vins, qui ont esté ledit temps passe 
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en icelluy nostre royaume, désirans de tout noslre cuer et volonté 
nostredit peuple relever au mieulx que bonnement pourrons de 
telz charges et oppressions, avons, à la requestre, prière et 
comtemplacion de nostre très chière et très amée compaigne la 
Royne (1), de nostre très chiers et très aniés aisné fîlz le duc 
de Guienne, dalphin de Viennois, de nos très chiers et très amés 
oncles, frère et cousin, les ducs de Berry, d'Orliens, de Bourgoi- 
gne et de Bourbon, et par Tadvis et deliberacion d*eulx et aussi 
d'aucuns autres de noslre sang et lignage, et de nostre grant conseil, 
voulu et ordené, voulons et ordenons par ces présentes de noslre 
certaine science et grâce especial, que en nostredit royaume n'ait 
aucune priuse sur nostredit peuple, en quelque manière que ce 
soit, soit pour nous, nostredicte compaigne, nozdis filz, oncles, 
frères [et cousin, ne pour quelconque autre personne, de quelque 
estât ou condicion que ce soit, soit qu'ilz se dient avoir droit de 
prise de leur droit à cause de leur? offices, par impetracions ou 
autrement, jusques à quatre ans prouchainement venans, soit de 
blez, foings, avoines (2), feurres, poissons de mer et d'eaue doulce, 
beufs, vaches, bêtes à laine, pors, coichons, veaulx, oisons, vo- 
lailles, pijons, ne autres vivres quelzconques, pour quel/conques 
lettres ou mendemens qui, par inadvertance ou autrement, pour- 
roient esire obtenuz de nous au contraire pendant le temps dessus 
dit. Si vous mandons, commandons et expressément enjoingnons 
que nostre présente ordenance et volonté vous facier crier et pu- 



' (1) (La Royne) « Mais ce qui surprit davantage tout le inonde, dit le moine de Saint-De- 
nis, c'est qu*on eût inséré dans l'ordonnance qu'elle avait été faite à l'instance de la Royne 
e( du duc d'Orléans, qui étaient ceux qui abusaient d'avantage de leur autorité dans ce 
désordre. » (Ce pouvait être une flnesse de celui qui avait libellé l'acte, pour innocenter 
on stigmatiser les personnages si considérables ; mais surtout pour obvier à toute récidive 
de leur part.; 
'^2) Pailles, fourrages. 
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qui n^étaient pas indispensables : centralisation assez intelligente, 
vraiment, sans multiplicité de rouages ni de paperasses. 

Disons aussi que des officiers royaux (panetiers, écuyers, 
connétables, chirurgiens, etc., etc.) avaient droit d'inspection, 
d amende, de cadeaux, etc., sur divers métiers. Ij^s plomès his- 
tories pouvaient servir à constater Tacquit de ces hauts fonction- 
naires. Le casuel de ces officiel, comme les droits dont nous 
venons de parler précédemment, complètent donc la série fiscale 
par bien des points de redevance obligatoire 
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ÉCUKIE 

Fleur de lis renfermée dans un grènetis. 

ft : Cheval sellé, surmonté de deux globules. 

Deux des jetons de Técurie du roi, publiés par MiM. Rouyer et 
Hucher [Histoire du jeton^ pi. V, fig. 40 et ftl), donnent égale- 
ment la représentation du cheval. 

Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, 
eu 1862. 

On s'attend bien, je pense, que je ne vais pas interpréter par 
le menu tout signe donné par des méreaux dont la spécialité est 
si microscopique. Un homme de chaque emploi y suffirait à peine, 
vu les changements qui ont dû s'introduire dans tous les services 
de ce genre depuis quatre ou cinq siècles. Je ne nierai pas que ce 
ne fût pourtant un travail très-curieux, s'il était exécuté par un 
personnage compétent. Je me borne à reconnaître mon insuffi- 
sance, et si quelqu'un, allant sur mes brisées, explique bien 
jusqu'aux derniers détails, je serai heureux de lui avoir donné 
Qiatière à des développements techniques qui me dépassent. Au- 
jourd'hui que Ton donne comme progrès la division du travail, 
on ne m'obligera pas à cumuler tous les soucis du chercheur de 
monuments avec les moindres connaissances pratiques qui peu- 



ÉCURIE 

Fleur de lis accostée de la lettre O un d'un S gothique. 
Un marteau daos un quarlefeuille. 

Ce méreau, comme les suivants, était sans doute affecté aux 
maréchaux- ferrants, dont le senice relevait de l'office de l'écurie. 
XV siècle. 
Trouvé au ponl Notre-Dame, en j^i. 



KCLRIK 

Tête couronnée et vue de face. On a probablement voulu intro- 
duire ici le roi. 

B; : Une croix formée d'un marteau et de trois fleurs de lis, 
le tout formant une figure assez disgracieuse. 

XV siècle. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1860. 




KCURIE 

« 

La lettre B , gothique, et une fleur de Us suiiuoutées d'uue cou - 
ronne. La lettre R représente sans doule le mot r^xou roi, pour 
indiquer qu'il s'agissait bien d'un service royal. Cela eA d'autant 
plus vraisemblable, que le mot regalis existe en entier avec tète 
royale, comme au plomb qui précède celui-ci, sur une pièce que 
nous connaissons. Décidément, l'écurie du roi n'avait pas le doa 
des combinaisons bien équilibrées eu fait d'art. 

B: : Un marteau dans un quintefeuille, où chaque lobe est 
accompagné de trois points. 

XIV siècle. 

Trouvé au Pout-ttu4ihange, eu 186a. 



ÉCURIE 

La lettre P, accostée d'une fleur de lis. 
R: : Un boutoir (dont la forme n'est pas celle du pi-écédeut) , 
Hcuumpagné de deux points dans un quartefeuille. 
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XV' siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, eu i863. 

Le P, bleu nettement tracé, ne peut évidemment se traduire 
par Pfred; la fleur de lis annopceque nous n avons pas afiaire à 
des Allemands. Pourrait-on proposer pigiieurs? Eu tout cas, nous 
Ti'tvofis pas vu figurer la vénerie parmi les offices de Thôtel. 11 se 
peut qu^elle fût rattachée à Técurie. Mais sans recourir à la vénerie, 
et en nous tenant, d'ailleurs, dans la nomenclature latine qui a 
,'subsisté dans les affaires jusqu'au xvi* siècle, pour le moins, il 
faut probablement lire palefreniers, ou celui des mots latins que 
Ton voudra pour le traduire ; car le moyen âge ne manquait pas 
de forme pour correspondre à ce mot. 





ECURIE 



Épée nue en pal, entre deux étoiles à six rais. 

R : Une grande étoile k six pointes en rosaœ, ou molette 
d'éperon. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1861. 

Le type de Tépée nue en pal figure sur un jeton de Catherine 
de Courtenay, comtesse de Valois (1300-1307). On trouve, en 
outre, le type de Tépée dans son fourreau sur un jelon de récurio 
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du roi Charles VII (l/i22-lû61), — Histoire du jeton, pi. IX, 
Cg. 76;pl. V,fig. /iS. . 

Mai& notre épee semble emmanchée d'un boutoir; serait-ce uu 
couteau de chasse? Cette espè^ilb croissant, tippuyé sur la cuisse 
ou le genou, et eu dirigeant bien la pointe de la lame, pouvait 
recevoir l'assaut d'un sanglier, qui devait rester sur placo a^rèi) 
pareille rencoulre. 



FOLRKIKKE 

La lettre R, gothique, initiale du mot rex {?), accompagnée 
d'une fleur de lis. 

R : Trois ballots entourés chacun d'un réseau (fourragère), 
qui nous paraissent représenter des bottes de foin. 

XV siècle. 

Trouvé au pont de la Tournelle, eu 1859. 



FOURIUKRE 

Fleur de lis accompagnée d'un G ou d'un C gothique. 
R: : Une civière dans un entourage de quatre arcs de cercle, 
dout les reuconlras sont ornées de trois points. 




^-^ 






' ^.^. 



* , « ^r 
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XV siècle. 

Trouvé au pont Saint Michel, en 18G3. 

La civière convient autant à la fourrière qu'à Técurie. U se- 
rait peut-être hardi de se pron&cér pour l'un plutôt que pour 
loutre, en ce qui concerne l'usage des méreaux sur lesquels on 
renJontre ce type. D'ailleurs, la lettre du droit désigne-l-elle la 
citasse^ le cowrel 





FOURRIÈRE 



La lettre P, gothique, surmontée d'une couronne et accostée 
d'une fleur de lig. 

^ : Une civière dans un entourage de quatre arcs de cercle 
dont chacun a son centre marqué par un globule; même orne- 
ment à leurs points de rencontre. 

XV siècle. 

Trouvé au Petit-Pont, en 186â. 



FOURRIERE 

Dans le champ, une civière. 

1^ : Une Heur de lis. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1862. 

XV siècle. 




FOURRIÈRE 

Civière dans un losange. 

B: : Une grande fleur de lis. 

XV' siècle. 

Trouvé au pont Notre-Dame, eu 1850. 




FOURRIERE 

Dans |p champ, une boncharde acwMlée de deux Beurs. 

Gn^nelis. 

1^ : Un arbre ou un rameau feuille, dont la base est accostée de 
deux fleurs de lis. 

Grènelis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 

Comme les fourriers, ayant à construire sur-le-champ udIc^s 
temporaire pour le rot, pouvaient avoir besoin d'un insimment qui 
attaquât vivement la pierre, alîn de construire une charpente sur 
quelque peu de fondement (comme bien des maisons rurales en 
Picardie), la boucharde leur offrait cet avantage et avait, en con- 
séquence, un motif -pour faire partie de leur outillage. 



FOURRIÈRE 

Dans le champ, une t6le couronnée. 

B:- : Deux haches surmontées d'une grande fleur de lis. 



Xm* siècle. 

Trouvé au Pont-au-Change, en i 864. 



FOURRIÈRE 

Dans le champ, uu personnage en pied, la tête couronnée; il 
lient dans sa main gauche un objet qui pourrtiit bien être pris pour 
un étrier. 

"Bt : Une civière. 

XV siècle. 

Trouvé au pont de la Tournelle, en 1862. 

Dans l'ordonnance de l'Hfttel ( Loges paialmœ ) , publiée par 
Jaynie II, roi de Majorque (aa SS. Mai , t. IV) , on lit que « le soin 
des harnais est le partage du plus ancien écuycr ou palefrenier; 
et l'on r^le tout le détail de sa responsabilité ù cet égard, soit pour 
la conservation ou l'entretien, soit pour la mise en œuvre, soit pour 
la comptabilité (17). » Ce document pourrait, sans doute, servir à 
une explication des ofBces signalés ici; mais je n'ai pas prétendu 
rédiger un commenlaire en forme, ou il eut fallu tenir compte 
des coutumes locales, qui ne devaient pas être à Paris absolument 
les mêmes qu'en Espagne. 



FOURRIÈRK 

Dans le champ, une hache. 

^ : Une grande fleur de lis, dont la têle est accostée de deux jrros 
poiiils. 

XV siècle. 

Trouvé au Ponl-au-Change, en 1860. 

La fourrière, si je ne me trompe, étant le département dû ma- 
réchal des logis du roi, devait être pourvue de tout ce qui pouvait 
être utile aux fourriers chargés de préparer un pied-à-tcrre au 
prince, soit en ville, soit en campagne (chasse ou guerre). Une 
cognée était fort usuelle en mainte occurrence, ne fût-ce que pour 
débiter le bois du foyer après un orage ou en hiver. 

La légende de saint Gummard (vni' siècle) raconte que, dans un 
pèlerinage qu'il entreprenait, ses trens avaient abattu sans façon 
un bel arbre pour le logis de leur maître. 

Les fourriers royaux pouvaient bien se passer la même fan- 
taisie. 




FOURRIERE 

Dans le champ, une hache. 

^ : Une fleur de lis. 

XV' siècle. 

Trouvé ou ponl Saint-Michel, en 1862. 




FOURRIÈRE 

Une hache renfermée dans un grènetis. Le globule paraît bien 
n'être là que ce point de centre dont j'ai déjà {wWé. 

ît : Un arbre entouré d'un grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 186â. 

La hache, avec un arbre au revers, donnerait assez raison à ce 
que je disais, il n*y a qu'un instant, sur le sens d'une cognée dans 
les insignes des fouiriers royaux. Mais les branches garnies de 
feuilles paraissent signifier qu'il s'agit ici de la feuillée pour former 
un abri avec des raaieaux verts contre le soleil ou la rosée, bien 
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plus que contre la pluie. Si je ne me trompe, on employait aussi 
les feuilles comme jonchée et comme gafniture des lits, soit pour 
le prince, soit pour ses gens. L'ordonnance de Jayme II, à l'article 
fourrier (II, 17), mentionne le soin qu'il doit prendre de procurer 
des branches verles en été pour le logis du roi, et de la paille avec 
du bois de chauffage en hiver. La paille devait sans doute servir a 
la jonchée (tapis naturel), quand il ne se trouvait pas de feuillage. 
Le luxe de ces temps-là n'était pas plus exigeant, même chez les 
princes. 

Rappelons encore, autant que de besoin, qu'il ne faut pas attri- 
buer au point central de nos pièces un autre sens que celui d'un 
malentendu du graveur inexpérimenté qui laissait la trace de son 
compas sur le moule, car des méreaux si peu payés ne permettaient 
sûrement pas qu'on réparai l'ouvrage après la fonte. 





• • 



FOURRIÈRE 



Dans le champ, une serpe entourée de rinceaux. 
Grènetis. 

R : Une fleur de lis. 
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 
Une serpe convient encore mieux que la hache pour la ramée 
ou la feuillée dont nous parlions tout à l'heure. 



FOURRIERE 

Dans le champ, une fleur de lis. 

R: : Une feuille. , 

XIV siècle. 

Je crois pouvoir supposer que cette grande feuille annonce 
quelque chose comme l'emploi de fouruir la feuilles. Sa forme 
est assez insolite, mais je ne Iiii trouve pas une explication meil- 
leure. 




FOURRIÈRE 

Une fleur de lis. 

]^ : Daus le champ, un ceinturon. 

XV siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 
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Une marmite à trois pieds, chaînée de trois gros points sur la 
panse, et accostée de deux fleurs de lis. 

R : Fleur de lis surmontée d'un pic et accompagnée de trois gros 
points. 

XV siècle. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1860. 

La réunion sur la même pièce d'attributs si disparates, un pic 
et une marmite, a de quoi dépayser un peu robservateur. On ne 
s'explique pas bien, toul d'abord, l'espèce de parenté que peuvent 
avoir e^s deux instruments ; mais la marmite, du moins, est suffi- 
samment signiflcative comme meuble culinaire. On voit, notam- 
ment, la marmite à trois pieds sur un jeton d*un queux ou cuisinier 
du roi Jean le Bon (MM. Rouyer et Hucher, pi. XVII, fig. IftS). 
Si, en outre, on veut bien supposer que les mattres-queux, avec 
leurs marmites, avaient à suivre le roi dans ses déplacements; si 
l'on songe que le confort moderne préoccupait médiocrement des 
cours où les femmes ne jouaient pas encore ce rôle quasi-prépon- 
dérant qu'elles y prirent au xvi* siècle, on comprendra que la cui- 
sine royale ait eu à s'installer en plein champ ou sous bois, comme 
pour un bivouac, et qu'un outil de terrassier ait figuré utilement 
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dans son équipage, afin de creuser des fourneaux dans le sol quand 
il fallait s'installer à la belle étoile. 

Puis, à des époques où il était comme de haute convenance qu'un 
grand propriétaire ttnt habituellement sous sa main tout ce qui 
pouvait être requis pour le service de sa maison, le cuisinier avait 
sans doute à choisir lui-même et à cueillir les légumes utiles ou 
nécessaires au jour le jour, et à les faire déraciner ou couper par 
ses valets. En ce cas, le pic ou la pioche était un instrument de 
nécessité quotidienne dans son oiBce. 





CUISINE 

Variété du plomb antérieur, et avec si peu de différence, qu'on 
pourrait y voir un double emploi, au premier coup d'œil. 

W sièole. 

Trouvé au Pont-au -Change, en 1862. 

Je n'ai pas dit pour la pièce précédente, et je ne dirai pas davan- 
tt4çe pour celle-ci, ce que peuvent indiquer les trois points marqués 
sur chaque face. 



CLISINK 

Puissuii surmonté d'une fleur de lis enirc double grènutis. 
Ç: : Une rosace. 

Trouvé BU pont Saint-Michel, un 186:2. 

Ce niéreau doit aussi appartenir à I office de la cuisine et aura, 
peut-être, servi à l'exercice du droit de prise sur le poisson. 
XV' siècle. 



CUlSiMi 

bans le champ, un poisson. 

^ '.Un tonneau. 

Le tonneau voudrait-il dire que le poisson ait dà être apporté de 
loin, et que ce soit une pèche de mer expédiée au Louvre pour le 
service de la bouche du roi? Mais, on iwriant de roi. je m'aperçois 
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que la fleur de lis est absente ; et je soupçoune qu'on me querellera, 
non sans motif, sur le classement de ce niéreau parmi les pièces 
attribuables à Thôtel. Je pourrais, à la rigueur, me justifier en di- 
sant que j'en ai déjà fait passer une ou deux qui ne se donnaient 
pas davantage pour royales. Trouvera-ton l'excuse admissible? 11 
se peut, en effet, que j'aie cédé k quelque entraînement, et, comme 
on le voit, je ne déguise pas mes scrupules. 

Sur les poissons transportés en vie, on petit consulter la Biblio- 
tlièque de l'École des Chartes (novembre 1864), \T série, t. I, 
p,99. 





clISIi^E 

Dans le champ, un tonneau. 

l^ : La lettre P. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en iS&l. 

Ce que je disais tout à l'heure pourrait m'euhardir a traduire 
le P par poissonnerie ou son équivalent latin , et ce tonneau passe* 
rait absolument pour un baril de salaison , si Ton voulait une 
nuance nouvelle dans les interprétations ; mais avouons que l'on 
aurait le droit de proposer d'autres solutions à peu près aussi 
plausibles, et sachons déclarer que la question demeure pendante. 
Ajoutons que nul signe no nous conduit ici à reconnaître nécessai- 
rement la maison du roi. 
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J'expliquerai, sens le titre qui va suivre, pourquoi je n'ai pas 
voulu hasarder le mot pincema (échanson) comme une des tra- 
ductions admissibles de la lettre P dans le cas présent. 





BOUTILLERIE (échansonnerie) 



Dans le champ, la lettre L, accostée dune fleur de lis. 

R : Un tonneau. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1862. 

A quelque section du service de Thôtel que se rattachât Toffice 
du boutillier, il avait assurément sa place, qui pouvait être soumise 
à réchanson. Or, un tonneau accompagné de la lettre L semble 
bien mettre sur la voie dii mot lagenarius ou lagena^ia. Cette in- 
terprétation semble si probable que je n'ai pas voulu Texclure 
d'avance, ou faire double emploi, en proposant /wVicer/ia pour le 
méreau qui précédait celui-ci, lequel d'ailleurs ne s'annonçait pas 
clairement comme émis par Thôtel royal. 



PATISSIERS? 

Dans le chaoïp, ta lettre P accompagoée d'uae Qeur de lis. 

^ : Les lettres V entourées d'un quintefeuille. 

XVI' siècle. 

Trouve au pont Saint-Michel, en i863. 

I^ lettre P pourrait se traduire par pdiissiers {çislores), et les 
lettres OV du revers indiquent, peut-être, les œufs (ova) néces- 
saires à la pâtisserie royale? 



PATISSIKRS? 

Même type que le précédeut, mais d'un plus petit diamètre. 
Trouvé au Petit-Pont, en 1862. 
XVI" siècle. 



r.OKOO.\\EIUE 

Uue chaussure en forme de brodequin ou de bolline- 

R! : Une fleur de lis surmontée de deux lettres qui paraisseut être 
le T ou le G en gothique. 

XV' siècle. 

Trouvé au Porit-au-Change. eu 1861. 

Les cordonniers de Paris étaient tenus envers la maison du roi 
à des fournitures gratuites de chaussures, espèce d'impôt qui était, 
du reste, réglementé par leurs statuts. ?iotre méreau a bien l'air de 
se rapporter à cette contribution en nature. Cependant, l'ordon- 
nance de Jayme II place les chaussures du roi dans le départe- 
ment des valets de chambre [ayudantes de camara). Or cet ofBce, 
compris sous la rubrique camerarii^ pourrait être désigné par les 
lettres qui accostent la tète de la fleur de lis, si l'on m'accorde 
que ce soit des C. 



BATIMEATS DU ROI 

Dans le champ, une construction supportée par deux piliers ; au 
centre, une civière. 
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1^ : Une lleiiide lis tleiiric 

XIII* siècle. 

Trouvé au PoiU-au-Chauge, eii ISfiO. 

Si c'est bien là un ochuulillon d'architecture, comme semblent 
t'iiidiquer les jointe de maçonnerie qui accusent des pierres do 
taille en assises horizontales soutenues par des piliers, notre plomb 
semble fait pour causer un accès do jalousie aux architectes mo- 
dernes qui affectent, dans les magasins, de faire porter quatre ou 
cinq étages sur un rez-de-chaussée en glaces. Évidemment, ils 
n'auraient pas droit au brevet d'invention , et pourraient tout au 
plus se vanter d'avoir perfectionné un procédé ancien. 

Une civière peut servir à des constructions, mais l'intention de 
l'eiiscmblo n'est pas exprimée très-nettement. 



HATIMEM'S DU KOI 

Lu marteau et une équcrre. La pièce a été percée au ceiitiv. 
R: : Une tleur de lis entre quatre gros |)oitits. 
XIV siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 18C0. 
O méreau ne se rapporte [Mis aux offices mêmes de l'hôtel, mais 
aux bâtiments du roi. I) a, du reste, assez d'analogie avec les nté- 
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reaux desofQces pour que nous puissions ie rattacher à leur série 
coname une sorte d appendice. Le trou central pourrait bien n'être 
dû qu'à un étourdi qui a percé notre pièce, au moyen d'un clou, 
dans un de ces jeux d'enfants dont le plus habile philosophe ou ar- 
chéologue ne donnera pas toujours raison. Or, il y a de temps à 
autre des hommes qui sont fort enfants. L'idée même de percer 
une fleur de lis peut avoir paru très-héroïque à n'importe qael 
partisan des Anglais, pendant toute la guerre de cent ans. 
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CUISINK 



Nous croyons pouvoir rattacher ces plombs à la série des 
niéreaux émis pour les Offices de la maison de la reine. 

Une fleur de lis et un demi-chateau accolés, formant un parti 
de France et de Castille. 

R: : Un oiseau. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860. 

L oiseau n'a pas trés-incontestablement Taspect qui autoriserait 
à en faire un symbole de la fauconnerie ; si Ton pouvait lui donner 
ce sens, il ne serait pas malaisé de montrer que la chasse àVoiseau 
était un plaisir fort goûté par les grandes dames. Mais notre vo- 
latile doit, peut-être, se réduire en gaUinacé de basse-cour. Or, 
parmi les miniataires des Lef/es Pa/atinw, on voit des personnages 
tenant chacun une volaille qu'ils semblent plumer sur une cuve 
pleine d'eau. Ce sont les Aryentarios de la cocino comun [arc/en- 
tarii fiomestkonim) ; ils sont chargés d'entretenir les feux de cui- 
sine, d'y placer les chaudières, de plumer les oiseaux, de laver 
les viandes et les poissons, de surveiller la cuisson, d*aider à l'of- 
fice [mmœimi)^ etc. Tout cela ne répond guère aux dénomina- 
tions que leur décerne Tordonnance de Jaymell, où Ton imagine- 
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rait des conservateurs de la vaisselle d'argent ; mais le texte des 
n'^glementations est plus clair que leur titre (I, Ift). Quanta la 
cuve, ou chauditVe, sur laquelle c^s gens préparent leurs volailles 
dans les peintures des lois palatines, on y reconnaît T usage de cer- 
tains cuisiniers italiens qui, aujourd'hui encore, plongent les pou- 
lets dans l'eau bouillante pour avoir plus tAt fait à les plumer, 
pratique anathématisée parles gourmets (1). 

Nous n'oserions atlribuer à Blauche de Castille, femme de 
Louis VIII et mère de saint Louis, notre méreau, que nous ne 
croyons pas assez ancien pour cela ; mais nous le considérerions 
volontiers comme un méreau de la maison de Philippe le Long, 
comte de Poitou et, depuis, roi de France. On sait qu'il porta ces 
armoiries lorsqu'il était simple c^mte. [Histoire du jeton ^ pi. X, 
fig. 85.) 





KCllKIi: 

Une étrille (?) accompagnée d'une fleurs de lis. 
1^ : Une demi-fleur de lis et une demi-escarboucle, formant 
ce qu'on appelle en blason : un parti de France et de Navarre. 

(1) M. A. Dumas, qui s'en plaignait à Naples, aurait pu la faire bannir en signalant au 
Piémont cet antique usage comme suspect de rattacher les marmitons napolitains au vieux 
parti aragonais. Sachons lui gré de n'avoir pas eu recours à ce moyen d'inquisiUon. 
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XIV siècle. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1859. ^ 

Nous pensons que cette pièce a dû être émise par l'écurie de 
Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel (1285-1304). 





ECURIE 

Civière accompagnée d'une fleur de lis et d'un gros point. 

1^ : Un parti de France et de Navarre, comme sur la figure 
précédente. 

XIV siècle. 

Trouvé au Pont-au-Change, en 1869. 

Méreau d'écurie ou de fourrière pour la maison de la môme 
reine Jeanne de Navarre. 





ECUKIE 

Une fleur de lis suivie d'un lion grimpant, le tout sm'monté 
d'un A gothique. 
^ : Un filet servant à transporter le foin sur le dos de5 chevaux. 



